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Hiistoirc de la Sieniaine.

Les nominations faites dans les bureaux de la chamlire des

députés pour la commission de l'adresse ont trompé les pré-

visions qu'avaient fait naître et la quasi-majorité de M. Bil-

lault pour la vice-présidence , et la coalition entre l'opposi-

tion et une partie méconteule de l'opinion conservatrice, qui
avait amené ce premier résultat. Cet accord contre le minis-

tère ne s'est maintenu que dans un seul bureau, et là il a as-

suré le triomphe des coalisés. M. Saint-Marc Girardin a été

nommé par les adversaires delà politique extérieure du ca-
binet, à quelque nuance qu'ils appartinssent. Mais dans les

autres bureaux, soit que les nouveaux opposants ne fussent

pas tous bien déterminés, soit que l'hostilité en face et au-
tour d'une table leur ait semblé trop rude à l'égard de leurs

amis de la veille, et qu'ils aient réservé leurs boules et leur

opposition ponr le scrutin, soit enfin qu'une haute influence,

qu ou regardait tout au moins comine indifférente au débat,

ait emporté la balance en penchant du côté du cabinet, celui-

ci a obtenu sept commis.saires sur neuf. Le projet d'adresse

lui sera donc favorable. En sera-t-il de même du débat et du
scrulin?

M. le ministre des finances a présenté le projet de budget
pour l'exercice 18.iG, offrant un excédant ib" roceUes de
ô,f)19..i-iG francs. L'année dernière déjà, le \ii\i\'jrt di. isiS

avait été soumis aux Chambres avec un exci'ilnil ai iil. Mais

la commission du budget avait, en le reclillaiit, duiiiié au
travail ministériel un résultat tout autre, mais plus vrai ; le

budget de 18.i.">, sortant de ses mains, présentait un déficit.

Elle ne s'était pas trompée, car M. Lacave-Laplagne, en ap-
portant le projet du budget pour 18.i0, a reconnu quele bud-
get tle 184.3 subirait dans ses ressources une insuffisance qu'il

estime dès à présent à i l millions. Or cette déclaration est

faite le jour même oîi l'exercice \SiH commence, c'est-à-dire

alors que le jeu des crédits supplémenlaires est à peine ou-
vert, et qu'aucune de ces nombreuses éventualités qui gros-

sissent chaque année nos dépenses n'est encore entrée dans
les calculs. L'histoire de IS-i.") sera donc encore celle de
1846. — Les journaux hollandais nous ont appris que le

budget du royaume venait d'être présenté à la seconde cham-
bre (les états-généraux. Grâces à diverses économies, et sur-

tout à une réduction des intérêts de li dette publique, le bud-

get néerlandais parait enfin sérieusement rétabli sur un pied

normal et satisfaisant. Le minisire, porteur de ce précieux

document, s'est rendu aux états-généraux dans un carrosse

de la cour, escorté d'un détachement de cavalerie. Un budget
en équilibre méritait bien en elTet un tel honneur. Puissions-

nous le voir rendre quelque jour au minisire des finances de
France ; mais puisse-t-it le devoir à autre chose qu'à des

chiffres adroitement groupés !

Le traité de paix avec le Maroc et les affaires de Taîli s'an-

noncent devoir êlre les actes contre lesquels dirigeront le

plus vivement leurs attaques l'ancienne et la nouvelle oppo-
sition. L'arrivée à Paris de M. Du Petit- Tbouars , auquel on
supposait le désir assez naturel de se laver du bUàme déversé

sur lui, avait vivement excité la curiosité publique. Elle pa-
rait avoir été trompée. Le changement tl'air semble agir de
la même façon sur tous les officiers qui reviennent de l'Océa-

nie. Les médecins du lienlenant Reine lui avaient, pendant
la session dernière, prescrit le silence et l'isolement. Le
même régime a été jugé nécessaire pour M. famiral Du
Petit -Tbouars.

Le Moniteur a enfin publié l'ordonnance royale qui orga-

nise à Paris un conseil de prud'hommes pour la -section des

métaux. Dans le rapport an roi qui précède l'ordonnance,

M. le ministre du commerce reconnaît lui-même que celte

(Florence. — Vue du pont de Perro, apri^s la dernière inondation.)
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'création n'est pas de nature à salisfaire complètement ceux
qui veulent une application sincère et large du principe de
celte juridicliou dans la capitale. Il coitiprehd qu'il ne s'agit
llà que d'un simple essai, d'une expérience sur une échelle
*"éduite. Nous acceplous à ce titre les dispositions de l'or-

donnance, car nous sommes convaincu que les avantages de
l'institution ne tarderont pas à dissiper les préventions Sin-
gulières que celle-ci a excitées; nous sommes convaincu
<]ue cet essai, accompli à Paris, vaudra mieux pour la ré-
forme des vices et des lacunes que peut présenter encore la

législalion des prud'hommes, que les discussions les plus
longues et les phis animées.
Le discours d'ouverture de nos Chambres ne doit pas dé-

tourner toute niitre atlention du message que le président
des lîtats-Unis, dont les fonctions vont bientôt expirer, a en-
voyé au congrès le 5 du mois dernier. M. Tvier n'a rien né-
gligé pour engager. le plus possible la politique des Etats-Unis
dans les questions de l'Orégou et du Texas, que le président
Po\k «st appelé k résoudre. Il s'est particulièrement étendu
«W "celte dernière, et a longuement énuméré tons les motifs
•^i ont fait désirer l'annexion et tous les avantages qui ré-
sulteraient de cette mesure pour les Etats-Unis et qui la lé-
gitiment en droit, en morale^et en polilique.jll no semble re-
douter aucune opposition de la part de la législature; il pré-
sente l'élection de M. l'olk comme la preuve que le pays veut
l'annexion, n'admet pas que le Mexique puisse sérieusement
s'y opposer, et ajoute, quant aux disposilions des autres gou-
vernements à cette occasion ; « Une guerre est déplorable en
tout élat de choses, et aucun pays ne la désire moins qiieles
Etals-Unis : mais si, pour conserver la paix, nous devons re-
noncer au droit de traiter sur notre propre continent, avec
un Etat indépendant, sur les matières d'intérêt réciproque,
et cela sur la simple et insoutenable prétention d'une tierce
puis.sance de'controler le libre arbitre du gouvernement avec
lequol nous traitons, tout dévoués que nous soyons à la paix,
et quel que soit notre dé-ii' d'i'iili ri, .|i inlcs rd'ilimis amicales
avec le monde entier, Ir i«iui ,>,i r.n'ruiii n'hr.sii,- i,as a dé-
clarer (pic le.s Etals-lins .s.,,,/ ,„,7s ,( subir Innlrs les consé-
ijiifiires pliihii que de se sournetire a de telles condt lions. nCeci,
'.iilevoii, l'stparfaitemeat clair. L'Angleterre n'est pas moins
liirii a\.iii.: parce que dit le président-sortant à l'occasion
des discussions relatives au droit de visite.

Les journaux anglais ont publié d'un autre côté des nou-
velles du Mexique, qui , fort graves en elles-mêmes, pren-
nent nu nouveau degré d'importance des dispositions annon-
cées de l'Union américaine. Une insurrection a éclaté contre
Santa-.\nua

; près de la moilié de l'armée se serait révoltée et
déclarée coiitre lui. I.o .jciioral Paredès s'est mis à la tête du
mouvement et ;i pulihi|iiriiient dénoncé Sauta-Anna. Il

fonde ses primip
,

,i\
: ,

ni- sur la désorganisation de l'armée,
la dilapidation 'Içs liiiaiicus, le désordre qui existe dans l'ad-
ministration

, toutes les violations de la loi commises par le
dictateur, et enfin sur les invasions du Texas, non pour l'ex-
pédition en elle-même, mais à cause de la maladresse avec
laquelle toute l'entreprise a été conduite. Il termine son ma-
nifeste en demandant que tous les actes de Santa-Anna, depuis
le IG octobre 18-40 jusqu'à la lin de IS-4.">, soient soumis à
l'examen du congrès, et que pendant cd rxiniinn Sania-Anna
soit suspendu des glorieuses fondions dr jn-i'inn-i- migistral
de larépubliciue. De son cùté, Santa-Auiia ,i adnssr, lu 9 no-
vembre, à l'armée, une pidriniiiiliiin dans laquel'le il an-
nonce qu'il va marcher innhv 1rs nbi-Hes. La guerre civile
règne donc au Mexique. i:ih(| d, |i,M innients, .lalisco, Agua.s-
Calientes, Querelaro, San-Lnis l'uh.si ri Z nalrciis, se sont
ouvertement déclarés contrôle |irrsiil,iii. l'uiiii , au' sud du
Mexique, le général Alvarès s'rsi mis a la Irir dune autre
insurrection, et, s'il faut en croire les nouvelles reçues jus-
qu'à ce jour, la désalfeclion gagnerait de toutes parts , au
point que Santa-Anna, obligé, à ce que l'on assure, de cher-
cher un rel'ugo à Vora-Cruz , aura peut-être vu se fermer
contre lui Ir. |,(irh's de cette cité. Toutefois le Standard cite
des lellirs pailiriihrresqui portentque Santa-Anna pourrait
bien avoir excilo Im-nièinr ce mouvement, dont il proli-
terait pour se faire élire lurshlrni a vie. Nous devons ajouter
que d autres lettres siipprsrnl ipir Sauta-Anna est d'aci-ord
avec l'Angleterre, qui lui facdilcra tous les moyens ilo s'em-
parer de la dictature. Quoi qu'il en soit au fond ,

|r Mrsinnr
est dans l'anarchie, et l'Amérique du Nord noparaii pas rn
voie de transiger avec lui ni avec ses proteclours aviuios ou
secrets. Aussi déjà fe Times, en vue sans doute de nous ap-
peler aune croisade, veut bien nous prévenir que la con-
duite de la France à l'égard du Texas pourrait bien ne pas
paraîlre claire. Ce journal

, parlant de la déclaration faite par
notre roi à l'ambassadeur américain, que la France ne pren-
drait part à aucune mesure qui put embarrasser les Étals-
Unis, déclaration rapportée dans Ir mrs-a-c, donne claire-
nientà entendre qu'il faut la londir miihlr, rn usant de l'in-
timidation à l'égard de notre gnN\riiiriiirni.

D'après les journaux apporlés parles plus récenis arri\ aijrs
de l'Inde, les troubles continuent dans le pays des Main ail. -s

dii Sud, et y acquièrent une gravité inattendue. llsa\airiii,
d'abord orlalé, comme nous l'avons aniiiniré, dans les lilats

m riirant ; le gouver-
ni-.lir Dàji-Punt, ap-
;'-iiir, ilmil il élail l'a-

apoi

iitexo

Hliah

!l d';

du ratijali A
liemeui du |iays

puyé paria lolil'r-

genl pnllla|]|r |lr

liSCalcSllr .-n[,[i|,

bord, ri pin- iii:r

lagiieuso; loprnpl

habitude du pillii

do loris. |iiot

ol.hu's il.' (léioiiare; c est a cotte condition qu'ils poss,'.l,.nl
l.lirs h'i I ...s

; ilsd-ouvent d'ailleurs dans ces forleresses nu ^a".'
d.' sr. unir. Le minislie a tenté de li'S déposséder et dr do-
nianleliM' les foris. L'insni i.ali.iu .. lala. lui vi.ii.iii'iise et
s'empara du ministre ol .lu p la.liali hii-nimi.' à kôla-
pour. Le gouvernement .le li I.a\ riivi.va alors .Irs Iroup'os
sous le conimaiidoniont du yoniMari)rlaiii..|lo, qui iiivestil et

s iiuiinalions nuornrrrs .a

; priiii'ipaies liauleiirsMinl .

; habilanls des eanipagiies environi
lidre ; c'est .'i cotte condition qu'ils
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pfit d'assaut un fort nommé SamUrigoiir. Mais le châtiment,
plus sévère que jusie, infligé à la garnison de celle fortes
résse, était loin d'avoir résolu la question. Il y avait encore
aux mains drs insiirs<'és cinq à six loris dont plusieurs élaient
moins a. .'. --ilil.s (jne celui qui venait d'être pris. Le gou-
veriieincnl lU liumbay avait envoyé à Kolapour le colonel
Oulraiii, militaire diplomate qui s'est rendu célèbre dans les

affaires du Smdh. Le colonel avait entamé des pourparlers
avec les insurgés pour arriver à une pacification complète du
pays. Il espérait réussir, lorsque de nouveaux troubles éclatè-
rent dans le Sawant-Warri , contrée voisine de Kolapour et
faisant nanie de la province de Bidjapour, qui s'élend du sud
au nord, depuis l'établissement portugais de Goa jusqu'à la

possession anglaise de Malwan. De nouvelles troupes furent
expédiées de Bombay ; le colonel Outram fut rappelé et rem-
placé comme agent politique par le colonel Evans. Celui-ci,
en se rendant à sa nouvelle destination, tomba dans un guet-
apens et fut fait prisonnier par les insurgés, et enfermé dans
un fort voisin de Kolapour. En attendant, les troupes de la

Compagnie, sous le général Delainotte et le colonel VVallace,
continuaient à poursuivre les Indigènes. Le fort de Bador-
gb.Jr, mieux fortifié, dit-on, que celui de Samàngour est
loinhé au pouvoir des Anglais le 10 novembre. Cependant la

désaffection et le choléra accroissent les difficultés. On ajcon-
Iremandé le départ de plusieurs régiments européens qui al-
laient retourner en Angleterre. On s'attend à des combats
sérieux et à une résistance prolongée. Dans le Siiidh, les ma-
ladies sévissent avec une intensité nouvelle. A Shikarpour,
sur quatorze cents hommes de garnison, il y en a environ
huit cents hors de service ; à Salikâr, sur neuf cents, on
compte à peine soixanle-dix hommes valides.

On lit clans le British Indian gentleman's Gazelle du 15
novembre : « Parmi les passagers qui sont arrivés hier par le

Earl Grey, on remarquait l'évêqued'Agra avec un secrétaire
et huit prêtres, dont cinq sont français. Il y avait aussi seize
sœurs de charité, dont treize sont françaises et trois sont an-
glaises. Ces sœurs, qui toutes paraissent fort jeunes, sont des-
tinées aux missions de Lahore et aux provinces du nord-ouest.»
Des nouvelles de Chine .sont également arrivées. Le com-

merce s'étendj et les Européens commencent .i trouver un
accueil plus bienveillant auprès des habitants du céleste em-
pire. M. de Lagrenée élait toujours à Macao, négociant avec
le commissaire impérial Ki-Kiitg. Le plénipotentiaire français
demandait, dit-on, à aller à Péking. Quelques personnes don-
laienl qu'il oblint cette concession; toutefois, the Friend of
China à\l : <i Son Excellence, dit-on, insistera sur une visite

à Péking, et nous ne voyons pas qu'elle puisse lui être refu-
sée, si nous examinons les arguments importants qu'il amène
avec lui, une escadre de six vaisseaux de guerre. » Les nou-
velles de Canton, disent les journaux de Bombay, ne sont pas
.satisfaisantes. Sur l'emplacement des anciens comptoirs on
élevait de nouveaux bâtiments. La population s'est assem-
blée ; elle a affiché des placards dans lesquels elle menaçait
de tuer les entrepreneurs, s'ils continuaient les travaux. Il y
a des forces navales américaines et françaises considérables
dans le fleuve ; ces lorcos seront toutes prêtes à agir en cas
de besoin.—« Dernièrement, dit la Gazette de Péking, le feu
a éclaté dans une des villes impériales, et a dévoré seize corps
de bâtiments. Il parait qu'un vieillard qui aimait à fumer sa
pipe a causé ce désastre en laissant tomber un charbon al-
lumé sur le parquet. Toutefois, ajoute la Gazelle, l'empereur,
en considération, de plusieurs circonstances, est disposé à
se montrer miséricordieux, et à ne pas punir selon toute la

rigueur des lois, n

Les dix-huit provinces qui forment l'empire chinois pro-
prement dit, acquittent, en impôt foncier, une somme qui
s'élève à 464 millions de francs. La contribution de guerre
payée à l'Angleterre a élé répartie entre les dix-huit pro-
vinces, dans la proportion de la contribution foncière payée
par chacune d'elli'S. Voici lo montant do irt iiiipi.l par pro-
vince ; l'elscholi, Til, ;.:,(;, lilMl Ir.; Nankin^:, ',i.",Ni.l,UOO fr.

;

Kiangsi, ï!U,'.).'i"2,lll)U Ir.; rsche-kiang, il.,.S-iS,(lllU fr. ; Fo-^
kien, 18,728,000 IV.; Hupe, Iii,7'28,0OO fr. ; Hukiiang,
15,240,000 fr,; Ilonan, -43,208,000 fr. ; Schansi, 30,304,000
fr. ; Schantong, .W,732,000 fr. ; Schensy, 24,ôô(j,000 fr.

;

Kansu, 4,304,000 fr. ;Selsclisuen, 7,7-44,()001i-. ; Kuanglong,
17,1 •: i.lllin fr. ; Kuangsi, 0,332,000 fr. : Jimnaii, 3,i IXjjuu
Ir.

;
Kii.-ilsclieu, t,480,000. Avant la guerre riinp.'it lonoier

ne s'élevait qu'à la somme de 450 millions. L'oiisouibl.' dos
revenus de toute nature des dix-huit provinces ipii IVninoiit

rempirecliinois proprement ditou l'empire central, osl .value
par les Chinois eux-mêmes à la somme de 1,350,000,000 fr.

Le conseil municipal de la Seine a volé plusieurs com-
mandes importantes pour des vitraux neufs destinés à plu-
sieurs églises de Paris, .lusqu'ici un fond général de 00,000
francs, alloué annuellement pour travaux d'art à faire dans
les églises était partagé en trois chapitres : la peinture, la

sculpture et les vitraux. Le conseil a inodilio ce chapitre du
budget en allouant un fonds spécial pour i.'.s viliaiix, et en
inaiulonant intact le créilil ilo (;o,(HMi l'i. Los vilraux com-
niaudés sont deslinos an pniuldiir iln ii'/.-ilr-.lMiissoo à l'é-

glise. Saint-Gi'iin.iiii-IWiix. a n.is ; a la \. 1 1 irii-ilii liaii-sr|,|s

du midi à l'églisr .s anl-t.ust i.-lir ; ,. i.'siaui.-r !r^ aiirirniNs

verrières de l'i-^iis.' Saiiii-i.ri vai-- .1 .i ..niihl.-i.-i i.-s imn-
vollos; à poser huit \rn:r,rs .l.ins Ir . li.rin d',- I .--lis,. ,S;uul-

I.Miiriail. r.iiil cola ci.i'ili-ia II.S.IIIIO haii, ^ .1 .l.-\ia rire tcr-
niiiiorn trois ans; . .-st dmi.- ini sii|ipl,-iii,-i,i , .1011161 de
2..,0lll) lianis .'iiviiiiii qiio la ininiirn-i-uoo .•ckiireo du conseil
inumoipal aj.mlr au l.iKlgol d.-s li, anx-arls.

l.'Aïaili-niii- Ir.iilrais.- m. iit .'iillii de Se décider à recevoir
-M. Sailli- .Marc (iiraidinlo lOjauvior; JI. Mérimée, lefifévricr;
M. Sainte-Beuve, le 27 février. M. Hugo recevra M.M. Saiiit-

M.iiitiirardin et Sainte-Beuve; M. Etienne recevra M. Mé-
riini'o.

Nous avons dit, dans un de nos précédonls numéros, les
malliours causés en Toscane, à Florence même, par le dé-
luiidemoiU de l'Arno. Nous recevons aujourd'hui un dessin
ipii repro.liiil une des scènes de désolation.

tîn journal s'est livré à un travail de récapitulation sur
les tables mortuaires de 18-45. Il a trouvé dans ce relevé
nécrologique : Onze personnages appartenant à des maisons
souveraines; quatre cardinaux ; douze archevêques ou évo-
ques, dont six prélats français ; douze pairs, dont deux dé-
missionnaires en 1830; onze députés; six lieutenants géné-
rant; vingl-lrois maréchaux de camp; onze colonels; un
vice-amiral ; trois contre-amiraux et six capitaines de vais-
seau ; douze hommes de lettres marquants; un acteur eli

qualre actrices appartenant aux diverses scènes parisiennes.
Il faut ajouter à ce total les pertes toutes récentes que

viennent de faire, la peinture, de madame Handeboust-Le.s-
cot, une des femmes qui s'y sont le plus distinguées, et l'art

dramatique, de madame Belmont, qui a laissé un souvenir
charmant aux vieux habitués du Vaudeville et de l'Opéra-
Comique, et qui s'était retirée de la «cène, il y a près de vingt
ans, pour devenir la compagne d'un bon et spirituel acadé-
micien.

Caisse de fetraite «les InatiliitétirH

voniniiiiiaii}ik.

La loi du 28 juin 1833, qui a organisé l'instructiou primaire,
a songé aux moyens de pourvoir à l'existence des instituteurs
communaux lorsque l'âge ou les infirmités les empêcheraient
de remplir leur honorable et fatigant ministère. L'article 13
de cette lui a décidé qu'il serait créé des caisses spéciales de
prévoyance, où seraient déposées des retenues faites par l'ad-
mimstration sur le traitement des instituteurs. Ces retenues,
portant intérêts cumulés, seraient rendues aux dépositaires au
moment où ils abandonneraient leurs fonctions.

Ces caisses ont été organisées par trois ordonnances royales
consécutives, en date des 15 février 1858 et 7 février 1843.
tlles sont spéciales pour chaque déparlement, dirigées par lès
inspecteurs primaires, et administrées par un conseil de surveil-
lance, qui est présidé par le préfet et le recteur de l'Académie,
et composé de membres du conseil général et d'instituteurs
communaux délégués à cet eflet. Elles reçoivent les retenues
fixées par la loi à un vingtième du traitement fixe. Ces rete-
nues, centralisées par la recelte générale du déparlement,
sont déposées à la caisse des dépots et consignations

,
qui

tient compte d'un intérêt invariable de 4 pour 100 par an, ca-
pitabsé semestriellement.

Celte combinaison, que la loi jugeait sans doute suffisante
pour assurer le sort des anciens instituteurs communaux, est
aujourd'hui manifestement démentie par les laits. Il est dé-
montré que ce mode ne peut procurer aux instituteurs forcés
tie renoncer à leurs fonctions aucune ressource sérieuse contre
des besoins réels. Il est facile d'en donner la preuve en exa-
minant la situation de ces caisses et les résultats qu'on a ob-
tenus depuis dix ans qu'elles fonctionnent.
Au 51 décembre 1842, époque du relevé général fait par

le ministère, le capital total des 80 caisses était de 2,949,303 fr.
01 c.

Ce capital était réparti entre 30,004 instituteurs; ce qui
moltait la proportion moyenne du capital appartenant à cha-
que inslituteur à 00 fr. 28 c. — On ooiiçoil evidemmenl que
cette moyenne varie ensuite pour chaque département. 11 en
est où elie ne dépasse guère 30 fr., et il y a 35 départements
ou elle n'atteint pas celte moyenne de 116 fr., qui ne .s'obtient
que graoe à la riclicisse de quelques départements privilégiés,

tli bien I moine dans ces départements privilégiés, la si-
tuation dos caisses ne peut fournir des ressources réelles aux
instituteurs coiimiunaux. Nous prendrons pour exemple la
caisse d'épargne du déiiartement de la Seine, dont le conseil
de surveillance vient de faire son rapport semestriel, et qui se
trouve dans un étal de prospérité remarquable, due aux me-
sures bienveillantes pour les instituteurs qui ont été .prises
par le conseil municipal de Paris.

D'après les prescriptions de la loi et des ordonnances ré-
glementaires, la relenue opérée doit être le vingtième du trai-
lemcnt fixe, en dehors de la rétribution payée par les élèves.
Mais les écoles parisiennes sont entièrement gratuites, et le
Iraitomont dos instituteurs est paye intégralement par la
caisse municipale. En conséquence, une délibération du con-
seil a déterminé la portion de ce traitement, qui représenterait
le traitement fixe, aux deux tiers du traitement total ; et celle
fixation, qui a servi de base aux retenues opérées, est bien
supérieure à celle de la plupart des auOes départements. En
outre, de nouvelles ressources sont venues accroître la pros-
périté résultant pour la caisse de celte première disposition.
Le conseil municipal, en augmenlant progressivement, sui-
vant leur temps de service, les appointements des institu-
teurs, a décidé que la moitié de ces augmenlatiuns succes-
sives serait déposée à la caisse de prévoyance, en accroisse-
ment des retenues ordinaires.

Malgré cette mesure prise en dehors des prescriptions ré-
gulières de la loi, chaijue instituteur ne se trouve posséder
qu'un pécule insignifiant. Voici en effet la marche progres-
sive de celte caisse depuis 18 10 :

Capital et intérêts

capitalisés... . au I" janvier 1840. . 17,700 fr. 72 c.

au 1" janvier 1841. . 20,737 .30

au 1" janvier 1842. . 24,157 98

au 1" janvier 1845. . 29,30-1 30
au 1" janvier 1814. . 53, .349 44
au 1" juillet 1814. . 4I,'.)U3 71

Le noiibic d>s instiliiteurs, p.irlics prenantes, était, au °
1" juidet, de201. .
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La moyenne de h somme appartenant à chaque instituteur

flall donc de 20(i fr. environ.

L'inslltuteui' auquel appartient le capital le plus 6h\é n'est

porté que pour 1,2"" fr- — H y en a qui ne possèdent que

quelques cenlinies.

Et cependant la caisse de la Seine est dans un état de

prospérité exceplionnelle! La caisse la plus riche après celle

Je la Seine, celle des Bouclies-du-Rliône, ne donne que

188 fr. pour la moyenne. Celle de la Loire-Inférieure, qui vient

ia troisième, 145 fr., et la quatrième par ordre de richesse,

150 fr. seulement!

Encore ces moyennes générales ne donnent-elles pas la

situation réelle de la masse des instituteurs dans chaque dé-

partement. On conçoit, en elîel, qu'un seul chilTrc excep-

tionnel comme celui de d,277 fr., par exemple, dans la

caisse de la Seine , suflit pour {irossir immédiatement

la moyenne au delà de la vérité positive. Or, si nous pre-

nons le chiflVe moyen des remijoursemenis opérés chaque
innée, et c'est une base plus certaine, puisque la caisse est

établie pour assurer des ressources aux' instituteurs qui se

retirent, nous arriverons aux résultats .suivants :

Moyenne des remboursements effectués en 18-41 par la

laisse de la Seine ; 61 fr.

Moyenne des remboursements effectués en 18i2 par la

:aisse de la Seine : iSi fr.

Moyenne des remboursements effectués en lSi5 par la

laisse de la Seine : 78 fr.

Ainsi, pour le département de la Seine, la moyenne ac-

Hplli' de la retraiteaun instituteur communal est desoi'a'«n(e-

Hx-huil francs en capital. Est -ce là le vœu de la loi? Et

ions avons vu que la caisse de la Seine est dans une silua-

;ion de prospérité exceptionnelle. Ce qui le prouve encore

jlus, c'est que la moyenne des remboursements faits pendant

es mêmes années à des instituteurs des autres départements

l'est que de ^uaranïe-nfu/' /i'îincs... en capital !

Dans les prévisions du législateur, l'insuffisance des res-

iources ordinaires des caisses devait être comblée par des

donations ou legs , mais cette espérance ne parait pas s'être

réali.sée : 23 départements seulement ont reçu des dons de la

aienfaisance privée, et ces dons sont minimes. Il en est qui

lie montent qu'à ôOO fr., comme dans la Moselle, et le re-

tenu à i 0/0 de celte somme doit être réparti entre (520 in-

îlituteurs; et de ,^00 fr., comme dans l'Aude et Saôue-et-

Loiie, où il existe 338 et 4-13 instituteurs. En réalité, cette

somme est insignifiante.

Il résulte évidemment, de ces observations et de ces cal-

culs, que le Vflpu de la loi de 1845, qui était d'assurer des

moyens d'existence aux instituteurs communaux après la

cessation de leurs fonctions, n'a pas été et ne peut être rem-
pli par l'orRanisation actuelle des caisses de prévoyance.

Pour atteindre ce but, il faudrait:

Ou bien que l'Etat intervînt pour assuref l'existence des

vieux insliluleurs;

Ou bien, ce qui serait plus facile et plus i.itionnel, puis-

que, par l'allocation d'un traitement fixe sur les fonds admi-
nistratifs, les instituteurs communaux ont été placés dans la

catégorie des fonctionnaires administratifs, que les caissfes

de prévoyance fussent transformées en véritables caisses de
retraite , suivant les règlements ordinaires, et de manière à

se suffire à elles-mêmes, pour donner aux instituteurs une
retraite assurée au prorata de leur traitement et après le

temps Voulu d'exercice.

Académie <lea Sciences,

COMPTE RENDl' DES 2" ET 5' TRIMESTRES DE 18ii.

(Suite. Voir l. IV, page 242.)

Sciences naturelles et météorologie.

Sur les transfoimations des appchSices dans les articulés

,

Îiar M. Brufié. — Dans les plantes, tous les organes, tels que
es feuilles, le calice, la corolle, les élamines et le pistil ne
sont qu'un même organe diversement modifié; il en est de
inème dans les articulés (crustacés, annelides, insectes et

myriapodes). Ainsi, dans ces animaux, les pattes, les anten-

nes, les pinces et les diverses parties de la mâchoire ne sont

qu'un seul et même organe diversement modifié. M. Brullé

établit en outre' deux lois relatives à leur développement:
1° les appendices se modifient par les progrès de l'âge

chez un même individu, ciiiiiine ils seinbleut se luodifier

par les proj;rcs di; rurn.iiiisalion dans des individus dVsp.'i-rs

dilTi'reijt.'s;i" 1rs appriidicts se montrent d'autant pin- 1. il -iii

un articulé, que li-ur sliiKlure doit être plus cnin|il''\'', "ii

aulremenl, qu'ils paraissent d'autant plus tard qu ils ont
Inoins de transfoimations à subir. Souvent aussi l'on voit se

développer dune manière accidentelle sur un insecte une
disposition qui est l'état normal chez les crustacés. Telle est

la division des pattes et des aiileiiucs.

Sur les cèdres de r Allas, et l'emplui de leur bois dans les CxM-

tlructiotis mauresques d'Alijer

•—C'est à M. le capitaine Uiui

Sance botanique; il se rendit a

dans l'Atlas. Au pied de i-clli'

séculaires qui réalisent la f ihl'

arbres fruitiers et des vi^iik s (

lePériaord. Les raisins ilr ci'

ar M. Uory de Saint-Vincent,

1 qu'on doit cette

pniileinpsile 18il
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enmme il y en a l.iiil? Pour moi, je n'y trouve rien à redire;

Cériyiiy ou un autre, peu m'importe.

On n'est pas de mon avis aux eaux de Bade : l'arrivée de

M. et de madame de Cérigny

j;
produit l'effet d'une de ces

énigmes compromeltanlesdont
tout le moïKle sait le lin mol,
mais que personne n'ose expli-

quer à liaule voix, de peur de
causer du scaiidnle aux moins
pudibonds, .l'.ivnuciai hum-
blement que Je ne pensais pas

que Bade lût prude à ce poinl

;

pour peu qu'on l'ait fréquenté,

ou trouvera que cette suscep-

tibilité virginale est un pur don
qu'il lient de l'imagination de

MM. liayard et llegnaidt, et

(pi'en réalité Bade vit très-

volontiei's de chidiiique scan-

daleuse; les plus gids.ses cha-

rades ne lui l'uni pas peur; il

en crie le mot avec joie par-

dessus les loits, et lialernise

ensuite avec les pécheurs les

plus avérés.

On ne crie pas dans la co-

médie de MM. Bayard et Ue-
gnault, on chuchole dès que
ce iMini de madame de Cérigny

est prononcé : « Ali ! dit celui-

ci d un ton moqueur, madame
de Cérigny ! et il appuyé sur le

mot madame avec une afl'ec-

talion qui donnerait des soup-

çons au pins crédule et mettrait

le plus indilîérenl en frais de

curiosité. — Madame de Céri-

gny ! reprend celui-k'i en sou-

riant de cet impertinent sourire

qui traliit la satisfaction d'un

vainqueur ruminant le souvenir

des conquêtes passées, madame
de Cérigny? je ne connais que
cela ! »

Cependant, si M. de Cérigny

témoigne le désir d'être admis
dans la haute société que les

beaux jours amènentàBade, de

lous les coins de l'Europe ; s'il

demande ù produire sa femme
au bal privilégié : « Oui, sans

doute, lui dil-on, nous vous
admettrons avec plaisir... vous!... vous— Quoi?— Mais madame de Cérigny !

(Théàlre-Français- — Ou

mais... mais.

— Qu'est-ce? pense à part lui le mari; h qui en veut-on! I voilà? dit Gustave.— Me voilà!— Que viens-tu faire à Bade!

que signilie ce logogripbe ? suis-je dans le pays des sphinx ! n — Oh ! mon ami, une femme charmante, une femme par-

Un ieune Parisien en vacances venu pour s'ébattre aux
I
faite, un ange que j'aime, que je suis partout, que j'adore et

k qui je n'ose le dire. — Soa
nom? — Madame de Céri-

gny. — Madame de Cérigny,

un ange? pauvre Ernest ! » Et
Gustave d'éclater de rire au
nez du pastor fido ébd.\n.

Une explication de Gus-
tave et d'Ernest donne bientôt

le mot de toutes ces énig-

mes : madame de Cérigny
est une aimable grisette

, pas
davantage; elle prend le nom
de dame, comme tant d'au-

tres, pour se donner une con-

tenance ; et M. de Cérigny le

lui permet , encore comme
tant d'aiilres : aussi voici mon
Ernest qui , de timide qu'il

était, devient un effronté com-
père ; il traite madame de Cé-
rigny à la hussarde; celle-ci a

beau se fâcher , s'indigner,

appeler à l'aide, aller jusqu'aux

larmes.

On se trompe cependant :

madame de Cérigny n'est pas

ce que cet étourdi de Gus-
tave pensait : c'est une hon-

nête femme, s'il en fut; tous

les sacrements y ont passé;

mais M. de Cérigny , étant

garçon, a eu autrefois la mal-

adresse de voyager avec une

maîtresse, et de la faire pas-

ser pour sa femme ; celle maî-

tresse a essuyé depuis, sous ce

nom d'emprunt, plus d'une

aventure .scandaleuse; et main-

tenant voici qu'on prend la vé-

ritable madame de Cérigny

pour celle aventurière. Cérigny

es tainsi puni de sa légèreté par

l'insulte que subit sa femme,

par sa propre jalousie et par

le scandale qui en résulte. Il

va sans dire que l'innocence el

l'authenlicité de la vraie ma-

dame de Cérigny éclatent au

dénoûment , et que sa légiti-

mité triomphe.

eaux de Bade, M. Ernest, avocat par métier, tendre et 1 Le sujet était scabreux ; il a été traité avec beaucoup d'es-

amoureux par nature, rencontre son ami Gustave : « Te
|

prit, dé gaîté et de goùl par MM. Bayard el Regnault.

n, par M. E. Legouvé. — (juerrero, Beauvallet. — Isabelle, mademoiselle l^lessis.)

Courrier de Paris.

Enfin nous en sommes quilles : le premier jour de l'an a

vécu ; il est déjà enterré depuis jdus de huit jours ; les bon-
bons sont dévorés, les poupées brisées,

les baisers refroidis, les sourires rengai-

nés, les sernienls oubliés; Paris est rentré

dans sa vie de lous les jours et a repris

ses habitudes : ou ne s'embrasse plus à
tout bout de champ ; on ne se démanche
plus le bras à force de furieuses poignées
de main ; on ne se mitraille plus, d'une
exfrémilé de la ville à l'autre, par d'ef-

froyables décharges, à bout portant, de
proleslalious, de complimcnls et de jioî-

tes de chocolat ; les amitiés el les amours
sont revenus à leur température naturelle

;

les peliles jalousies et les grosses haines,

un moment arrêlées par celle journée
de tendresse et dr n i (innlhiiKin univer-

selle, oui recoiminiN;' Ir Icinlriuain avec
une ardeur recrmli srinic, cninme l'eau

retenue par un obslacle s'élance tout à

coup plus rapide el plus furieuse.

L autre jour, nous avons esquissé quel-
ques-unes di's physionomies que l'ail

nailie ce jour méiiiorabhv, nous avons
lacoulé quelques-uiiis de ses douleurs el

de ses Joies; notre spirildel ami Berlail

en faisait aulanl de son coté, et voici

sept à huit types qui sont tombés de

sdM ciayon comique et que nous sommes
très-i';eureux de recueillir avec tout

le soin et toule l'hospitalilé qui leur sont

dus.

Voici d'abord un intérieur de famille

au premier jour ;le l'an ; la scène se

piissi- l'iii'/ a'li(ninê||.-: bourgeois, el le

JIM" 1 1; :t, 't:^' ,1 il ii;iilrr; cel estimable
niiii) inn ,Mi I, .1;! , ii;m\,., et Celle respec-
tllllr ll:il I. I lli lie liuil, (fUe vous
voyez réunis el adossés au inriiio oreiller,

souldeux époux légilmiesri parfaileme;il

assortis; l'agrémeMl de Inir profil el la

heaiUéde leurs formes vous l'iilii siciil ; ils

«loniiaii'iit d'un paisible mmh il, ilr ni
soimuoil profond qui coiuiuinc qii(>l(|iics

années de couclie nuptiale, ipiand un bruit les éveille en sur-

saut
; agréable surprise ! c'était madame leur fille, heureu-

sement veuve depuis un an, qui venait leur souhaiter la bonne
|

année avec accompagnement de deux rejetons, charrnanls

petits monstres qui ne donneiil pas la moindre espérance. Le

p ipa el la maman savourent avec un sourire ineffable le com-

pliment filial écrit de la main de Tili en lettres majuscules

et à peu près conçu en ces termes : k Cher papa el cbèn
maman, permettez qu'en ce jour voln

petit Tili vous offre ses vœux el soi

amour. »

L'aîné, celui qui dans son ardeur di

bonne année ,a oublié ses pantoufles el si

tient sur ses lalous pour ne pas s'enrhu-

mer par la piaule des pieds, Eugène qm
la portière appelle, M. l'gène, présenb
avec un certain orgueil à ses deux esli

mables ascendants le produit de soi

tale'it dans l'art du dessin; Eugène ser;!

évidemment plus qu'un Raphaël : à soii

âge, Raphaël ne faisait pas des bouches
des nez et des yeux de ce calibre -là

quant à la mère de ces jeunes phéno-

mènes vivants, nous aurions désiré von

l'émotion qui se peinl dans tous ses trait

en ce jour solennel, mais elle n'a pai:

jugé à propos de nous montrer son vi-

sage.

Je vous recommande l'altitude héroï-

que de ces deux braves de la gardi

ciloyenne en roule pour aller porter ai

château l'hommage de leur dévouemen
belliqueux : " Messieurs , c'est toujoun
avi'c un noii\r:in plusir. "

î-i'Qii:iiid il a ii-iidii à sou prince ce qu'i

lui doit, le bénis se dépouille de son ail

sabreur, sus[iend au porlo-inauleau h
casque et l'épée, rentre niodestemen

dans son paletot, se coilTe du fculrt

inolTeusif, s'arme Je son bamlmu pniu

loiit glaive, lâche le gild blanc, el i.-,1l'

vient piireinenl el siinplemeiil rexi-rlK'ii

oncle ipie vous voyez, le meilleur de:

oncles, l'oncle chargé et surchargé de po

_ licliinelles, de lanternes magiques, d(/boites de bonbons, de chevaux de bois

à l'usage de ses nièces et de ses ne\eu>

bieu-aiinés.

.le vous ai fait tout réreinnii'ut ma pro-

fession de foi sur le lamluinr de la gardi

nationale, le déclaianl l'iuvenlion li

plus malftiisanle des temps modernes ; mon amour pour ci

bipède atroce s'est emporté jusqu'à souhaiter qu'où le mitai
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éaime de la mort aux rats, pour en Ciiir : eh bien ! ce vœu,

n peu vit; je l'avoue, cette horreur du luiubuur, publique-

leiit déclarée et distribuée avec l' llluslralion à Pans et

lans le monde entier, n'a pas empêché cet assassni execra-

le qui se cache sous le nom
e tambour de ma légion, de

onner à ma porte, et de se pré-

enter chez moi le premier de

ail avi'i; ce net candide, cette

lliiiiilr iiinoceuledunl il assai-

oiiiiiM ^hilletsde j^arde, pour

le les l'aire avaler, et que Ber-

all a saisis sur le l'ait. —
('ayant pas à ce moment de

lort aux rats sous la main

our me délivrer de ce dange-

eux animal, je lui ai douné

entsous; et voilà comme on

ncourage le crime... et les

imbours !

Dieu veuille qu'il soit heurté

t détruit, en descendant l'es-

alier, par celte grosse et ro-

uste cuisinière qui s'est pa-

ée de tous ses atours, et s'en

a, de son pied épaté, chez

es fournisseurs, le boucher,

î boulanger, l'épicier, la frui-

ière, leur souhaiter une bonne

nnée, une bonne santé, le

«radis à la fin de leurs jours,

t en recevoir l'étrenne an-

nuelle, prime d'encouragement qui la sollicite à leur cou- 1 jour de I an opéiail

linuer sa pratique, et à compter avec ses maîtres avec métamorphoses v\.\

le même scrupule et la même fidélité. nous montrera lu pi

Bertall a très-bien compiis que l'espèce sur laquelle le
|
de la portière .' ne I

iLts surprises du nouvel an.)

rs pins étonnantes et les plus rapides

l'r^liirr des portiers et des portières. \i

ier une autre fois : mais que dites-vous

reconnaissez-vous pas'! Ce n'est pas l'e-

pouse du concierge qui tire fiè-

rement le cordon au faubourg

Saint- Germain ou à la Cbaus-

.sée-d'Antin , et se donne des

airs de duchesse ou de femme
de banquier ; c'est la portière

classique, l'antique portière du
Marais,que les révolutionsn'ont

pas changée, et i,'ji est restée

immuable, dans sa loge ob-

scure, au milieu du boulever-

sement universel des condi-

tions, des gouvernements, des

institutions et des mœurs.
Véjiouse du conciergi; sourit

toute l'année ; c'est tout à fait

une femme du grand monde.
I,a vraie portière, qui ne sait

p;!^ il i^simuler, la portière d'au-

iirliHs, dont lîertall a encore
I ri iniivé un exemplaire, ne sou-

rit qu'une fois l'an, an l"jan-
vier; le reste de l'année, du 2
janvier au 51 décemlue, elle

est maussade ri iimiuuiici', ci

grogne perpétu

coiffe et dans s

au 1" janvier, ipiell

r. M;il.-,

duisaiite

(Coupe d'une miison parisienne le Ut janvier 184S. — Cinq élagesdu moïKle parisien.) el ureuse. »

Visncile» cxlrailcs du DiiaLE a Paris (2" sériel , publié par Ilclzel.

sirène! et comme son œil, son nez, sa bouche, s'entendent 1 a rentré sa défense el n'alioie pas ce jour-là. Aussi ce petit i des plus séduisants de la portière du V' de l'an, el d'avoir sa

pour exciter le locataire, par une aménité inaccoutumée, à jeune homme qui trotte là-bas, se sert à lui-même de part de la gratification extraordinaire de son souriie; mais

délier les cordons de sa bourse, ou à mettre les mains au commissionnaire, et porte des cartes, de sa propre main, à qu'il ne s'avise pas de repasser le lendemain !

gousset: bon moment pour être agréé par ce vieux cerbère, qui | ses amis et connaissances, est-il sur de recevoir un accueil
|

Le spirituel et charmant Diable à Paris, le iilus char-
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mant et le plus spiriliiel des diables, a bien voulu nous faire

cadeau, pour ncsctrennes, de cette maison à cinq étages que

vous pouvez loucher du doigt et des yeux. Notre aimable

diable est assez riche de son esprit et de ses trésors de toute

espèce, pour prêter ainsi quelque chose à ses amis, d'autant

plus que nous sommes bien en état de le lui rendre.

En sa qualité de cousin germain d'Asmodée, qui enlevait

les toits des maisons de Madrid, et en livrait les secrets inté-

rieurs à l'œil curieux de l'écolier don Cléofas, le diable mis

au monde par M. Helzel, et enveloppé dans une layette de

fine prose et de dessins exquis, ne s'arrête pas à la muraille,

mais nous introduit dans la maison, où nous faisons connais-

sance avec les différentes espèces qui l'habitent.

L'espèce varie suivant l'étage, et les mœurs k l'unisson.

Au rez-de-chaussée on est sans façon et d'assez bonne

humeur : la cuisinière, la même sans doule que nous avons

rencontrée hVhaut, y soiijne le chasseur d'Afrique, le préféré

de son cœur, et arrose ses laiii lers du premier bouillon de

l'amour ou d'un vniv <\r \<;w :<.-„. dont le porteur d'eau

fournira le remphn niK Lr -luh n i^^ spinancipe et danse une

mazurka avec suii ./«/«a.
,

|:iim1i- qui' mademoiselle leur fille

joue sa sonate ou cludie son noutiinie, talent de société qui

doit la mener tout droit à épouser un vieil huissier ruiné, ou

à être figurante à l'Ambigu-Comique, au lieu de tirer honnê-

tement le cordon, comme ses aïeux.

Au premier étage, on baille sur le velours et sur la soie.

C'est la vieille morale du lambris doré.

Au second, on est moins riche et plus éveillé. La mère

s'occupe (le ses enfants ; le père fait sauter le marmot dans

ses bras, et se mire dans son (envie; la belle-s(eur litiuno-

icemment le journal au coin du l'eu; cp|ifiiilant le petit gar-

çon et la petite lille s'ainusenl a l.i |Hiii|iir, .laiis l'entente la

jiluï cordiale. J'aper(;ois un quali irmc ivicinu de cette race

de bous bourgeois, qui s'esl

barbet, et joue ;uiv quilli

âge. Il est impo-sslblc d'i

lieur que ce second (1 âge.

tous les seconds él\'M-- ii

heur elle malh(;ur liuhi

quatre pattes comme un
toute la candeur du premier

plus confit en vertus et en bon-

voiis prie de croire cependant que
'ssiMoblent pas à celui-ci ; lebon-

1111 |ieu partout, en hauteten bas.

Au troisième étsg'i, tout change ; voici un débiteur visité

par un huissier ; il n'a plus à lui olfrir que les quatre murs de

son appartement pour solde total de sa créance. Tout à côté

un bon rentier et sa gouveriianle , donnent la pâtée à leur

caniche, autre image du vrai bonheur.

Dans les mansardes , un pauvre diable vient de battre sa

femme et ses enfants pour toute nourriture, afin de leur ap-

pren(lre à vivre; un philosophe, un poëte peut-être, met son

génie à l'abri d'un vieux parapluie délabré, pour faire niche

au toit qui s'est mis en communication trop directe avec les

cataractes du ciel; et enlin un futur Apelles et un Praxitèle

futur battent la semelle et font ainsi des économies de bois et

de pincettes.

L'escalier lui-même est plein d'enseignements. Le lion et

la lionne descendent de leur éiiuipage, montent à l'étage des

biiiileurs ; h^ riche et prudent bourgeois, le parapluie sous le

bras, va \i:,il i I
= lin'iitants du second; mais à compter du

troisième ! '
,' , la solitude commence, les amis dimi-

nuent; !'
. !! l'iiiiieiit rares, et le chat peut, sans être

dérangé dau;. ^t.-. oi"-ialiuns militaires, se glisser h pas de

loup, de matclie en marolie, et happer la première souris qui

se renconli'e.

Vous voyez, par cet échantillon
,
que le Diable à Paris ne

recherche pas, comme cela arrive de temps en temps à son

confrère Asmodée de Madrid, les passions furieuses et les

drames sanglants ; il ne l'imile que dans son goi'it pour les

tableaux comiques , les contrastes piquants'et l'observation

spirituelle et plaisante des ridicules, des vices etdes mœurs :

dans celte peinture pleine d'intérêt et de charmes, il esl bien,

le plus gracieux, le plus amusant, le plus élégant, le plus in-

génieux, le plus brillfmt, le plus fécond, le plus malin diable

qui soit venu de l'enfer depuis longtemps pour récréer les

pauvres humains en se moquant d'eux-mêmes <i leur nez, au
lieu de les cuire dans les vieilles marmites de Satan, comme
je faisaient autrefois les anciens diables qui n'étaient pas amu-
sants du tout. — Le second volume du Diable à Paris, que
contmue'M. Helzel, ne fera que confirmer le succès immense,
universel, obtenu par les adorables diableries du premier vo-

lume
,
qu'on s'arrache de tous côtés.

Nous recevons d'Alger de curieux détails suruhJton par-
faitement civihsé et plein de talents d'agrément; non-scule-

nieat on nous donne les renseigneinenls les plus aullientiques

et les plus aimables sur le naturel et l'éilucalion de ce qua-
drupède distingué, maison pousse la délicatesse jusqu'à nous
envoyer sou portrait, le lion lui-même n'ayant pu nous être

adressé sous enveloppe sans quelque difliciilté. L'Illmlration

se liàle, avec tout îe plaisir et toute la reconnaissance que
rui'rite un pareil présent, de communiriuer à se» lecteurs l'i-

iiiag('(le ce lion sans pareil, qui pourrait bien empêcher (le

(loniiir le lion de M. Darter et M. Carier hii-iuêine; Vllltts-

Iniliun. est heureuse et lière d'avoir été choisie la première
(lour introduire dans le inniidr .ri int.'ie.ssaiit animal et lui

donner accès dans la som i i ^iinir ; si, comme il est ar-

pour certain pnii

rions d'airangiM' l'allaiii

Il se nomme Saïd ; il

et descend de la grand
fanu-, .'vl (li:,|,

!., ,lr |H

raiilriiirnl I.m hrl,. r\
I

t'I-lWi - v,,u: ,1 m, lirau I,

brun l.iniv, s,, maiiai

jand

r, a i-i'iiinui' |iiniccsse d'un conte de
a Chaussée-d'.\nliu devenait amou-
la vue de son portrait seulement , la

l'r à nous »ans crainte; nous tàche-
;i la silisladiun <lr< ,\ru\ laniillcs.

^1 llr la |)Iik||;

larr ,|r \,,|„

Uiiulant,

l.lll,' dr bons,

. ((Milcur

rhrtUI^

(le lu bas et arrivent juMpi'aiix pattes |iiir des
nnaïK-es giaiinciis; deux signes bruns, [ilacés obliquement à

l'angle intérieur des paupières et alTectant la forme d'une
olive alloiijjée, lui douneul un certain air coquet qid tempère
à ravir su iierlé. Voilà cei'les un admirable lion.

Saïd naquit dans les montagnes de Biskara; mais il ne

resta pas longtemps dans son berceau ; à trois mois il vint à

Alger; était-ce envie précoce de voyager et de connaître?

ou bien fut-il pris dans une chasse ou dans une razzia? Nous

manquons de lumières sur ce point de son histoire. Quoi qu'il

en soil, il fut admis à Irni^ m'il-; au vice-consulat de Suède,

et c'est là qu'il a fait smi ('ilucalhin avec un succès qui ne

saurait manquer de dimn.'i au\ I
s encore insoumis une

haute opinion de la civilisiLliuii européenne.

L'appartement que Saïd occupe dans la maison du consul

est située dans la cour intérieure du premier étage, à côté de

la salle à manger ; situation excellente, surtout pour un lion

de bon appétit. En outre, Saïd y trouve l'avantage de voir

passer sans cesse les nombreux visiteurs qui entrent dans la

maison, ce qui lui procure un spectacle récréatif, et peut lui

servir plus tard à rédiger le résultat moral de ses observa-

tions, pour peu qu'il soit philosophe, ce dont je ne doute

pas, et que la fantaisie lui vienne, dans sa vieillesse, d'écrire

ses méinoires.

Tout le monde aime Saïd, et tout le monde le caresse; et

comme c'est un lion qui sait vivre, Saïd répond à ces poli-

tesses et à ces douceurs avec une grâce et un à-propos qui

lui font le plus grand honneur. Cependant, comme tous les

cœurs bien placés, il met des nuances dans les marques de

sa reconnaissance ou de son affection, et sait très-bien dis-

tinguer les vrais amis des simples curieux ou des étrangers :

il est tendre avec les premiers, il n'est que convenable avec

les seconds. Il a même des moments de réserve et de froideur

complète pour ceux qu'il n'aime pas ou qu'il voit pour la pre-

mière fois ; mais il ne se laisse jamais aller jusqu'à l'inipo-

litesse , et personne ne peut se plaindre d'en avoir reçu le

moindre... coup de grilîe.

Saïd a un faible pour les jolies femmes : un jour, à la suite

d'un pari, une jeune femme, dont le consulat apprécie tout

l'esprit et la grâce, monta d'un pied leste sur le dos de Saïd,

comme une charmante amazone sur son alezan, et piqua des

deux; une autre jolie femme servait d'écuyer et de menin;
Saïd se laissa faire et fournit sa carrière de la meilleure vo-

lonté du monde et avec une soumission à laquelle sa face

guerrière et sa crinière de roi des forêts donnaient un prix

inexprimable. Cependant Saïd n'est pas lion à se laisser limer

les dents comme ce lion amoureux de La Fontaine. C'est

dans le rôle de coursier docile que nous présentons Saïd à

l'admiration de nos lecteurs.

On cite de lui un trait qui prouve qu'il en remontrerait au

lion d'Androclès pour l'esprit et la reconnaissance. Un jour,

son maître M. D...., s'apercevant qu'il était souffrant et mé-
lancolique, s'approclia de lui avec une inquiétude bien natu-

relle à l'égard d'un lion si complètement orné de vertus et

de qualités; quelques gouttes de sang se laissaient voir sur

la lèvre inférieure de Saïd ; à peine M. D.... eut-il avancé le

bras, que Saïd ouvrit la gueule de lui-même, etM.D...., y
plongeant la main intrépidement, en ramena une énorme
sangsue qui s'était logée, — le lion n'a jamais pu dire com-
ment, et ne le dira probablement jamais, — dans un des sil-

lons horizontaux et rugueux du gosier.

Saïd avait supporté l'opération avec héroïsme
;
quand elle

fut achevée, il vida tout d'un trait une vaste cuvette remplie

d'eau fraîche, se mit à regarder alternativement son maître

et la sangsu e son ennemi, gisante sur )es dalles de marbre et

rendant tout le .sang dont elle s'était gorgée. — Une minute
après, Saïd était d'une humeur charmante.

On ne reprochera pas à Saïd d'être sur sa bouche : il ne

mange que liois fois par jour, ce n'est pas trop pour un tel

personnage; un lion comme il faut et qui a de l'aisance ne
saurait faire moins de cuisine sans lésinerie. En revanche,

Saïd boit souvent et beaucoup, douze ou quinze fois par jour,

nous ne voulons pas dire par là que ce soit un ivrogne. Il

est très-recherché de sa personne, et se laisse volontiers

brosser et peigner, mais il n'a pas encore témoigné l'envie,

à l'exemple des lions de l'Opéra, de cirer sa moustache, de
porter des gants paille, des bottes vernies, un canne de Ver-
dieret un lorgnon à l'œil gauche. Cela viendra peut-être.

C'IiriMiique musicale.

Oféra-Italien. — Reprise de Béatrice tli Tenda. — Débuts

de M. Ojéda.

Cet ouvrage, que l'administration du Théâtre-Italien vient,

on ne sait pourquoi, de remettre au répertoire, avait été joué

il y a quelques années, et n'avait obtenu aucun succès.

M. Vatel a pensé avec raison qu'on avait toujours le droit

d'appeler d'un jugement de première instance dont on n'était

|ias satisfait; mais ses clients n^nil pas été plus heureux de-
\ani If M'c 1 i\v^vr dr |nriiliriinii i|ue devant le premier.

IliMli i\ de T 1,1 ,1 rir I nniii' tniit d'une voix I uiie des

plus i'iiinijaMi.--cs lUilicniics (|n'ait jamais pu mettre au monde
un compositeur paresseux, distrait, trop pressé ou épuisé.

Béatrix a été déboutée de son appel, et condamnée à l'amende
et aux dépsns. C'est bien l'ait.

L'histoire de celte p,invic Hi'aiiix ressemble fort à celle

d'Anne de lioiili ii, de lanhnLihl,' inrnioire. Il est vrai qu'elle

ne fut que duLliissr ilr .Milan, Lmili,- ipie l'autre était reine

d'Angleterre: mais linilis les inegalit('s physiques, morales,
.^niiales ei piiliihpies il isp.M ,1 1 --enl (levaiit le boiirroau. Couimo
llenii \"lit, le due \iM-,,nli l,iil eiMiper le cou à sa femme,

II,' -drli, ,il, 1,1,11- d e,.! .1,1 ,,, p ,|, mphiiie, ,',| ,-',,sl p,Hir Cela

San- d,,ide ,pi,, ee-. niessnaiis I ,inl .iiipàiye ,!, pietereiice.

Visconti a daillenis Imil Luanla^c dans cette lutte d'atro-

cités. Il accuse sa femme d'adultère, comme Henri Vlll ;

il la fait juger, condamner el exécuter, comme Henri Vlll;

mais il lui fait d'abord donner la question, plaisir délicat au-
quel le roi d'Angleterre n'a pas songé.

Béatrice di Tenda esl probablement la plus faible partition

de Bellini ; à coup sûr, c'est la plus néghgée (le toutes celles

qui ont été exécutées en France. Cela est vague, monotone,
traînant, pâle et inanimé. V.6 quintette du second acte (scène

du jugement) se termine par une stretle dont le motif princi-

pal est superbe et produit un grand effet; mais c'est le seul

éclair de génie qui brille dans cet ouvrage. Il n'y a dans les

airs ni invention, ni expression, ni facture. Les morceaui
d'ensemble sont ajustés avec une maladresse inconcevable chez

un Italien. Les chœurs et l'orchestre ne peuvent être comparés
qu'à ces mendiants espagnols qui étalent sans vergogne leui

honteuse misère. Il est à croire que Bellini, dont limagina-
tion n'était pas primesauliére, n'a pas eu le temps nécessaire

pour écrire sa partition, — ou bien qu'il était malade en l'é-

crivant, — ou bien encore... Mais, quelque explicalion que
l'on donne du fait, le fait est acquis à la cause, et la cause esl

jugée.

Madame Persiani chante le rôle de Béatrix avec sa correction

accoutumée, sauf certains passages qui ne sont pas dans sj

voix, et qui ne seraient probablement dans la voix de per-

sonne. D'ailleurs ce rôle lamentable convient très-peu à ma-
dame Persiani, cantatrice élégante, fine, gracieuse, spirituelle,

mais complètement dépourvue de passion et de force tragique.

Cuique suum, comme disent les pédants.

Ou en peut dire autant de M. Ronconi, comédien amusant,

bouffe plein de mouvement et de verve, et tragédien plu!

qu'ordinaire. Il chante avec beaucoup de grâce l'air du pre-

mier acte, et celui du second acte avec énergie. Il ajoulf

souvent à cette grâce et à celte énergie des intonations dou-
teuses... (hélas! elles ne le sont même pastoujours!) qui er

diminuent un peu la valeur. Rien n'est parfait en ce monde,
pas même les barytons.

Pas même les ténors, elM. Ojcdaen est la preuve. M. Ojeda,

est jeune, il a la figure assez distinguée, el de plus il esl Es-
pagnol, comme l'était Garcia ; mais il n'a pas la voix de Garcia
ni son habileté de chanteur, ni son merveilleux talent dra-

matique. Les Espagnols se suivent et ne se ressemblenl pas
Cependant M, Ojeila n'est pas tout à fait sans mérite; ta voij

est faible, maisagréable; il dit avec grâce les phrases gra-

cieuses ; il vocalise très-proprement. Si M. Ojeda esl veni
prendre la place de M. Corelli, les abonnés du Théàtre-Ila-
iien auront fait une excellente affaire et gagné, au bas mot
vingt-cinq pour cent.

Mais, si de ce coté ils sont en bénéfice, d'autre part ils son
bien en perte. Pourquoi leur avoir donné madame Manara
Quel bizarre plaisir M. Vatel peut-il trouver à-piaceruni
nébuleuse au milieu des étoiles brillantes qui ornent soi

firmament?

OrÉnA-CoiU(ii:E. Le Guilarrero.

Le jour même oii rOpéra-llalien réprimait Béatrice a

Tenda, l'Opéra-Cuiinque reprenait le Guilarrero, œuvre d
MM. Scribe et llalévy, jouée il y a quatre ans, et qui ava
depuis longtemps disparu du répertoire. Il y a dans la pièc

des situations inlércssanleset quelques jolies scènes, et dar

la partition des morceaux agréables, que M. Roger chante foi

bien. C'est madame Casimir qui remplit dans cet ouvraj
l'emploi important de prima donna; madame Casimir a ur

très-belle voix, malgré trois notes fêlées; elle n'a pas besoi

de se faire si mince pour qu'on l'écoute avec plaisu'.

Un jeune artiste assez distingué, M. Espinasse, vient de ;

faire entendre à l'Académie royale de musique, dans le rô

de Raoul des Huguenoti,: C'était, comme vous le voyez, ui

grande affaire, et M. Espinasse est de ces gens qui abordei

franchement les difficultés , et attaquent le taureau par I

cornes. Le taureau a été abattu, et nous ne pensons pas qu'i

pui.sse rencontrer beaucoup d'alhlèles plus vigoureux qi

M. Espinasse. Il crie aussi fort que M. Duprez... Hélas ! pli

fort encore peut-être. Ce qui esl du moins iiiconteslable, c'e

que la voix de M. Espinasse n'a encore rien perdu de s<

éclat el de sa fraîcheur juvénile. Je ne hais pas ces yram
coups d'épée, disait madame de Sévigué. Nous, au conlrair

nous n'aimons pas trop ces grands coups de gosier. Mais,

cela près, M. Espinasse nous paraît mériter des éloges el beat

coup d'estime. Sa voix est étendue et d'une sonorité agréabl

Il a de l'e.xpression... (il ne crie pastoujours); il montre soi

vent de l'iiitelligence ; il chante et joue son rôle eu hoinn

qui s'en est rendu compte et qui sait ce qu'il fait. Enfin,

M. Espinasse renonçait à crier et se bornail à chanter toi

bonnement, nous ne voyons pas , en vérité, pourquoi il r

deviendrait pas , avec le'temps, un de nos chanteurs les jii

distingués.

Un voyai^e au luiig cours à travers

la France et la A'avarre.
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CHAPITRE XXIV.

M. i.i; s(Us-i'iiru:t.— li: fils uk bonm maison.—
CAltACTÈllK.

Mais nous ne quillernns point la ville de Gien sans av»

montré à uotre lecteur la ligure capitale de la localité, celi
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(le M. le sous-pi'éfel, fonctionnaire auslère et pieux, àg^ iiu

plus (le vingl-six ans. Le jeune Oseai' avait entendu parler

tie lui à Palis, cl I i.uuiie il lisait beaucoup les classiques, il a

«ssajc t\r ii,i.<i, |iiiiii' embellir notre liisloire, k caracfére du
personiML'i' ai!i ^Iratif, en usurpant les anciens noms de

La Brujeif. — Nmis iiflions donc il nos lecteurs ce petit

morceau de pin-.,- m ^jiiim' d'intermède lilltiraire, pour les

reposer de sctins Mnl.iih ^ (|ui ont si fort troublé les derniers

cliapitres de noire piHuie.s(iuc récit.

ELIAS, FILS DE liONXE MAISON.

Le LION,— je prononce à regret ce nom, que l'on ne trouve

plus désormais que dans la bouche de quelques badauds, at-

tardés devant la mode d'antau,— le lion pullule sur nos bou-
levards, trioniplie encore dans les coulisses de nos théâtres

chantaulset dansants; mais le lion n'est qu'un sot, qui de-
vient chaque jour de pire compagnie : et, sous la superbe cri-

nière, l'oreille traîtresse a si fort percé, qu'on se demande à

présent comment une si belle oreille se pouvait dissimuler sous

la peau léonine.

Les beaux lils se sont dérobés aussjtot qu'ils entendirent
braire en leur société, et sous leur brillante enveloppe, les

marchands de bitume, les clercs d'avoués et les racoleurs eii-

ricbis. — Je ne parle point ici des gens de lettres qui, tout à

fait ennemis des préjugés , et répétant une fois encore que
l'esprit passe noblesse, n'ont pas dédaigné de rivaliser avec
les Montmorency du lorgnon, les Lauzun de la barbe retrous-

.sée et les Saint-djargesdii pantalon à carreaux.

Elias a les cheveux blonds, négligemment bouclés autour
de sa tête, la ligure si bien et si fraiclii>menl rasée, qu'on la

croirait encore imberbe ; la mise simple, le hii^c ihiuuissant

de blancheur et les mains comme mih liii:;r, l.lias est une
fine Heur de notre belle jeunesse ; il est le pimlenips de notre
année, et je sais une aimable chanoinesse qui ne l'appelle ja-

mais que tEspoir.—En con.science, la politesse est une royauté

qui vaut bien celle de la Charte, et je ne sais pourquoi la

bonne compagnie ne nommerait pas ses héritiers du nom
même que le château donne à ses présomptifs.

Elias est le dernier rejeton de je ne sais combien (le jolies

femmes qui se sont succédé en sa famille et se sont trans-
mis l'une à l'autre l'héritage divin de la beauté, de la

grâce et de l'esprit poli. Ecoutez-le parler, et vous serez per-
suadé que ce timbre délicat et mignard

, que cette langue
choisie, câline et quelque peu précieuse, que cet accord fé-
minin du mot avec la voix, du son avec la pensée, ne saurait

appartenir qu'au fils, petit-fils et arrière-neveu de duchesses.
Ce sont les fennnes qui l'ont élevé, doucement, gracieuse-

ment; ce sont elles qui lui ont appris à sourire, à parler, àrnar-

cher et se mouvoir : puis, l'enfant est passé aux mains des
prêtres, tout imprégné encore des parfums du boudoir, il s'est

vu transplanter dans la serre-chaude de la sacristie , où l'on

marche doux, où l'on parle doux , où l'on respire une atmo-
sphère tiède mêlée d'encens.

Les bateleurs cassent les membres à leurs enfants, afin de
les rendre souples comme une anguille. Je me garderais bien

de dire que les prêtres sont des bateleurs; mais, à coup sûr,

leurs disciples nous font voir, par le monde, une si merveil-

leuse souplesse de reins, une si prodigieuse facilité à se cour-

ber, que je suis toujours tenté de croire qu'on leur a utile-

ment cassé quelque chose quand ils étaient tout petits encore
et malléables.

Oui, Elias est bien nommé VEspoir, l'espoir de noire temps
et de notre pays. Voyez-le parmi ces jeunes sérieux, qui an-
ticipent sur leurs cheveux blancs, et, gravement assis sur
des bancs, ne trouvent point de distraction plus chère, en
leur jirintemiis, que de singer la lourde et plate comédie du
Palais-Bourbon. Elias el ses vingt-deux ans sont assis au cen-
tre ;

— il y a dix ans que la noble famille d'Eiias est ralliée
;— Elias est au centre, jeune borne, que vous diriez douce et

bénigne, galanle et courluise, mais contre laquelle vienneiil

se briser, étonnés de sa durelé, les nobles élans de ces anlies

cœurs, qui sont encore jeunes et qui s'enilamment pour le

progrès de notre pauvre inonde. — Que si vous duscemliez,

ô mes petits Danlons, dans le cœur buii i. [ili^'ilc \iilir blond

collègue, assurément vous seriez <iii|iii^(l\ li.nnn , mhis

une cendre épaisse d'égoïsme, un feu plus ,irn ,|u, le miUv;
Elias brûle pour ce qu'il noniine la conseï valion; el c'en est

fait de nous puisque les passions froides de l'intérêt inspirent

il présent les enlliousiasmes dont la seule liberté avait en
jusqu'ici la pure et chaleureuse possession.

Mais Elias est poète, — qui le croirait'.' — il fait de petits

vers doux , doux comme sa parole et sa manière, j'allais dire

blonds comme ses cheveux : et ces strophes aimables, inspi-

rées par la tendresse d'une iime pieuse, ou bien par la piété

d'une àme tendre, — comme il vous plaira, —fout la joie des
sociétés dévotes, qui les écoutent après prier, le visage béat,

les mains jointes sur l'abdomen, et les yeux «pleurant eau
bénite. » Les/'aiurcv, tel est le titre, admirable comme on
\oit, pour nu poète centrier, qui donne de grand cœur un sun-

• pir et quelques sous aux pauvres, je me trompe aies pauvres,
mais qui se fait tout pierre quand on lui dit qu'il faudrait es-

sayer de diminuer le nombre des indigents.

Que deviendraient les bonnes àiiies, je vous le demande,
s'il n'y avait plus de pauvres? el que deviendraient surtout

ces messieurs de la bienfaisance? -^ Fi ! membres de la gau-
clie, vous êtes des anarchistes et des monstres; car vous vou-
lez abolir la charité qui fait bellemgjit vivre tant de gens cha-
ritables !

Hélas ! un jour, je ne sais quel poète de prpviii'ce se met il

pous.ser les liants cris et prétend que tout le sucre et tout le

miel poétique d'Elias lui appartient, ii lui, l'abeille bourgui-
gnonne. La chanoinesse pidit, car elle a ces précieux vers

sur son album, signés de la main de [Espoir, et, hier encore,

elle a daigné s'attendrir eu les relisant.

Sur ces entrefaites, Elias, qui avait en plus d'un bon lieu

parlé avec une sincère tristesse de la difficulté de faire son sa-

lut dans celte vie périlleuse, se voit, à vingt-cinq ans, ré-

compensé par une sous-préfecture, des sentiments rehgieux
qu'il exprime d'une voix si onctueuse et si pénétrée. — Et la

channiiiov ilit Iniil haut qu'elle entretiendra avec Elias une
corres|ini,il c suivie, ne voulant pas laisser le cher Espoir
sausj;iii(li' (laii- relie carrière épineuse du télégraphe. — H
ira loin, Du'u l'iuJant.

Aliii:iiï-.\i:beiit.

{La suite à un prochain numéro.)

Mœurs et eotiiuanemle Ittitasse-lSretasmit

(Premier arlicle.)

De toutes les provinces de la France, la Bretagne est, sans
contredit, celle qui a conservé le plus vivement l'empreinte
aniique de son caractère jinlional. Là revit encore le moyen
âge tout entier, avec ses croyances ardentes, avec ses fêtes et

ses pittoresques costupies. Les souvenirs de la féodalité,

éteinte en principe , mais toujours vivante dans plusieurs
coutumes locales, y subsistent à coté des traditions naïves
des preniiers âges de l'Eglise. Et niènie, sans pousser l'exa-
inen bien loin, on y découvrirait sans peine, sons plusieurs
usages populaires , la trace d'une civilisation antérieure au
chrislianisme lui-même. Le mc/i/i/r druidique, surmonté de
sa croix de pierre

,
que vous voyez s'élever tout ii coup au

milieu d'une bruyère ou dans le carrefour d'une forêt, c'est

l'emblème de cette terre de Bretagne où toutes les traditions
subsistent, mêlées et confondues; où l'histoire des deux
Iseult, de Merlin et de Lancelot, se marie avec la In^'ende

miraculeuse des sainis, avec la croyance aux a-rni- juiri m,;-
diaires introduite par le sabéisme. Sile progio i^i Imi, ..! [,i

civilisation avance d'un pied boiteux, rien chi iikhiis iir s'uf-

fijce sur celle terre de granit, pe l'ensemble de ces traditions
diverses, apportées par tant de peuples, par tant de civihsa-
tions successives, se sont formées ces mœurs pittore.sqnes,

ces coiilunies bizarres qui régnent encore aujourd'hui dans
celle Armorique, moins isolée du reste du monde par sa po-
sition géographique, que par sou idiome et ses répugnances
nationales.

Le paysan breton est vif, impressionnable, intelligent; on
en fait ai.sément un bon soldat et un excellent marin. Ce-
pendant il a toujours l'air un peu dépaysé loin de cette rude
contrée qu'il aime jusqu'à l'adoration. Ce n'est qu'au milieu
de ses landes et au murmure de ses grèves qu'il se montre
dans toute l'énergie de son caractère actif et passionné. Na-
turellement gai, plein d'insoiiriance, il recherche avec Irans-
poi t tout ce qui est spcrlacle el fête. Plus sa vie est habi-
tuellement dure, laborieuse, monolone, et plus il cherche à y
échapper par la turbulence de ses jeux

,
par la poésie de ses

fêtes.

Toutes les grandes circonstances de la vie, — tristes on
gaies, noces ou funérailles, — servent de prétexte ii ses ré-

jouissances. Il eu est de même des principales époques de
l'année.

Les fêtes les plus gaies, les plus riantes, sont celles qu'a-
mène le printemps. Alors pas un dimauciie sans qu'il y ait

à faire quelque pèlerinage, il fêler quelque sainl national, dont
le nom est inscrit au calendrier et dont la chapelle rustique
s'élève quelque part dans le voisinage avec sa ceinture de
vieux chênes. Femmes, enfants, vieillards, malades, tout le

monde se rend à la fête. C'est là que les jeunes filles viennent
étaler leurs parures aux couleurs voyantes et tranchées; c'est

laque les jeunes gens, la plume de paon roulée autour de
leur large chapeau, viennent faire assaut de galanterie el de
beaux compliments. — L'amour est en général une chose as-

sez simple et même assez insipide parmi les populations gros-
sières de la campagne. C'est plutôt un instinct qu'un Senti-
ment. Mais il est relevé en Bretagne par certains usages qui
conlraslent d'une manière remarquable avec le prosaïsnie qu'il

aPl'ecle dans d'aiilics roiiliées, plus avancées cependant sons
bien des rapiuah. i:liai|iic évêché, chaque paroisse même a

ses coutumes pai IhhIk ms. Ainsi, il est cerlains cantons du
Léonais on le ^:al,iiil duU s'approcher d'une jeune fille sans
lui adresser la pai oie. Après l'avoir saluée, il prend le cordon
de son l.iblier el loinmeuce à le rouler entre ses doigts; si la

jeune lille riuleriomplct lui retire son cordon, c'est mauvais
signe, el il peut aller chercher fortune d'un antre celé. Mais
si au contraire ou lui permet de le rouler en enli'jr, il peut se

regarder, non pas sûr de sa conquête, mais certain d'êfre agréé
pour un des danseurs de la journée. En effet, une jeune fille,

poiirpeu qu'ellelbiljolie et d'une famille aisée, ne croyez pas
qu'elle s'en retourne contente.de la fêle, si elle n'a, pour la re-

conduire, une demi-douzaine au moins de ses galants. Tons
ces amoureux lui font une riante escorte, vivent entre eux
dans la meilleure intelligence du monde el devisent ou chan-
tent joyeusement tout le long du chemin. Le père de la jeune
fille leur fait un accueil hospitalier; il s'avance jusqu'au seuil

pour les recevoir, et la table est mise pour leur faire lioii-

neiir. On leur sei I re ipi'il y a de meilleur dans la maison ;

des iie|ir,,(lii laiil >ak' el du cidru eii abondance. Cepcu-
danl 1,1 j, une lill,- n,- l.n.l,' pas il s'esquiver, el sous piélexte

desedebaiia - r ,1,
, lialiits de fêle, elle se relire dans une

chambre ii 1', ii l , jmies gens viennent pour l'entrete-

nir les uns aj I, !
, iies, dans l'ordre suivant lequel ils

ont été agrée., |i,jiu duii.-.ei. Eugénér.il la jeune fille ne mon-
tre, dans celte circousiauce, niauioiu ni piéféiciice pour au-
cun de ses galants. Elle les reçoil Ions avec alT.ibilité, mais
aus.si avec une grande réserve. Le lète-à tète dure plus ou
moins longtemps, selon que les courtisans sont nombreux ;

I

car sans une impolitesse , dont il n'est guère d'exemple , il

faudra, avant la nuit close, que chacun ait eu son tour et son
quart d'heure d'eiilrelien.

Ail I ,
>ir

,
ee~ .uiuiuiles ne tirent pas à conséquence ; elles

soiil lej 11,1,
, , I ,,ii,tue de simples civilités, et il y est assez

rareini ni iiiieslmn de mariage. Après plusieurs années d'as-
siduiles, on ne se croit pas plus .ii-.ijj,'' de jiart et d'autre,
qu'on ne le serait dans le n. oie 1 [ i, .|a,lques contredanses.
Bien souvent même on voil ih- j, m,, ,, iiilisdonl les bans sont
publiés se laisser encore recunduiie par leurs galanls. Dans ce
cas , le fiancé n'est ni mieux ni plus mal lii'ilé que les autres,
s'il setrouveà faire partie de l'escorte de sa future, et il pas-
serait pour un galant ridicule, pour un jaloux insupportable,
s'il en témoignait le moindre ombrage, lé moindre méconten-
tement.

Cepeiulaiil ,
Ini sque les parents sont d'accord , lorsque le

inariaLi ,-,i ,|,,|:iiiiivement arrêté, la liancée fait choix d'une
lilledlHiiiiieiii |.,iiiin ses parentes ou ses plus intimes amies:
le fui m ehiiisil au-si son girçon d'honneur comme iU'cntend.
Alors ou s'en va pendant quinze jours, le garçon d'honneur el
la liancée d'un coté, le futur et la fille d'honneur de l'autre,
inviter à la noce toute la famille. Car, en une circonstance si

solennelle
, personne n'est oublié en quelque position de

fortune qu'il se trouve. Or, il n'y a peut-être pas de pays au
monde où l'esprit de famille ."^oitairsi vivace qu'en Bretagne,
Peu importe le degré de la parenté : dans ce pays on est
parent par tradition. On dirait, en elVet, que les familles,
en se mêlant, y ont conservé ces habitudes hospitalières et
bienveillantes qui unissaient jadis les meiubres du clan et
de la tribu antiques. Aussi le nombre des conviés nioiile-
t il bien vite, el il n'est pas extraordinaire de compter aux
noces des ricfies fermiers, plusieurs cenlaines el même un
millier de parents.

Le dimanche qui précède la noce est consacré par un usage
assez singulier : mus ceux qui ont accepté l'invitation en-
voient un présent aux jeunes fiancés par un de leurs valets
de ferme, qu'ils ont soin de. faire habiller de manière à
donner une haute idée de leur magnificence. Ces présents
sont quelquefois d'une assez grande valeur ; mais pourtant le

cadeau se borne presque toujours à quelques ustensiles de
ménage ou à des comestibles pour le jour de la noce.

La noce a lien presque toujours le mardi, et autant que pos-
sible, dans la maison de la iiancée. Cette condition est même
nécessiiire pour la bonne ordonnance de la fêle. Les jeunes
gens se réunissent de bonne heure dans le village le plus
voisin , où le futur leur a donné rendez-vous.

Aussitôt qu'ils sont en nombre, ils se mettent en marche,
et se dirigent vers la mai.son de la mariée , précédés par un
orchestre composé d'un biniou, d'une bombarde et d'un tam-
bourin. Là tout est dans le plus profond silence, les cours el

les portes sont closes, et, bien que l'aire à baltre, li grange
et tous les alentours de la ferme témoignent assez, par les

pré|iaralifs dont ils sont remplis
,
que la fête est vivement

attendue, un homme s'avame sur le ^,uil de la porte, une
baguette de genêt à la uiaiii, el, aihe .:,!ii atout ce monde
un beau discouis rimé, il iiiili,|iie la i ,

nie du château voisin,

où, assure-t-il, une si élégante société sera la bien-venue a
cause de ses beaux habits.

Comme on a prévu le cas , le fiancé a aussi amené son ri-
meur, qui, pour l'ordinaire, est tout simplement le tailleur du
village. Celui-ci répond à son rival vers pour vers, compli-
ment pour compliment. « Cette maison, dit-il, est justement
le palais que nous cherchons. Nous savons qu'elle renferme
une fieur plus brillante que le soleil. Ne la dérobez pas plus
longtemps à nos regards, car c'est pour la chercher que nous
sommes venus. »

Alors le premier rimeur va chercher dans l'intérieur de la

maison une femme très-vieille qu'il leur présente, en la te-
nant par la main.

<i Voici , dit-il , la seule fleur que nous po.ssédions ici.

Vous me paraissez de braves gens et de bons chrétiens, et

nous sommes heureux de vous la confier, si c'est pour ses

beaux yeux que vous avez fait le voyage.
— Certes, répond l'autre rimeur, voilà une personne bien

respectable ; niais il me .semble que le temps des fêtes est

passé pour elle. Nous ne di.sconvenons pas du mérite des che-

veux blancs, surlout quand ils oui blanchi dans l'honnêtelé;

mais, pour le moment, nous cherchons autre chose. La
jeune tille que nous demandons a pour le moins trois fois

moins d'âge que celle-ci; il est bien facile de la recoiinailre

à l'éclat que répand sa beauté sans pareille, n

Après la vieille femme , le rimeur amène un enfant au

maillot, puis une veuve, puis une femme mariée, puis la lille

d'honneur elle-niême; mais son adveisaire trouve loujoms
d'excellentes raisons pour les récuser sans blesser leur

amour-propre, jusqu'à ce que la jeune mariée apparaisse en-

lin, brillante sous ses habits de noce.

Aussilôirassembléeenlre dans la maison, le rimeur se met
à genoux, dit un Pa/t-r pour les vivaiils et un Dr ;,ru/i'»i/(x

pour les morts, puis il deiiiaii,!,' |ii,iir la |,!:iie iill.' I,i lii''iié-

dictioii de la famille. .Alors la m , le- ,
imil ,i ! lame si juveiise,

prend un caractère plus touchant; quelquefois même le ri-

meur est inlerroinpujtar les larmes et les sanglots, tant ilcsl

vrai qu'il y a toujours quelque chose de solennel et de trisie

au fond de tontes les joies et de toutes les fêles !

Dans certaines localités l'usage veut, au moment de partir

pour l'église, que la mère coupe avec des ciseaux nu bout de

la ceinture de la mariée : « Ma lille, lui dit-elle, le lien

qui nous unissait est rompu désormais, 'et je cède à un autre

l'auloiilé que Dieu m'avait donnée sur vous. Ma maison ne

sera plus vuli,' ii,,;i ,, i luil que vous serez heureuse ; car, si

le malheui \i u ite mère esUoujours une mère et ses

bras sont luui i,, ; , , i a ses enfanls. Comme vous j'ayais

aussi quille iij.i uM le |,uiii suivre un homme : ainsi vos éni'anls

yoiis quilteroiil un Jour ; c'est la loi. Lorsque les oiseaux ont

grand!, le mil nialernelne peut plus les conmir. Que U: Sei-

gneur Dieu vous bénisse et vous accorde autant de cpnsola-

tions qu'il m'en a accordées! »

Le cortège prend ensuite le chemin du village. Mais à tout
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iKitileui- (!

yurçijii (l'i

i.
•

.
: \ il.-inen-

,, ;,i,ji. .] li:;S ta-

ii.'iii M inuli;, bar-
,1-'- ;iuirioyen d'une

•I' lie tons ses pi-

'ils lialiiiiceiil. à la

s visite-;. C'est le

)iiTifmi|iiii;stcliar-

tuiiibei' celte barriè-

mpoiliiiie. ce qui se failen

|i'.I;liii :iii>: mendiants quelques

inruurs pièces de monnaie. Ce-

liH-Li s'exécute de bonne grâce

et souvent avec générosité.

Mil is(iMaini la route est longue,

ces entraves sont tellement

Mondn-euses que les fonctions

de garçon d'honneur ne laissent

[lasque d'avoir leur côté désa-

gréable.

Ai)rés la cérémonie religieu-

se a lieu le l'eslin, qui est une

des cboses les plus incroyables

du niuinle. liien ne peut don-

ner une idée de cette mnltitn-

di:de convives de tout âge, de

liiul sexe, qui formeutun coup

d'o'il vivant, bariolé, confus,

<|in srinlile délier le crayon du

l'aiiisic connue la plume do

l'écrivain.

Des lejourprécédentdesta

blés ont été dressées sous des

tentes et des cuisnies impro-

viséesen plein air. Toutes les

voisines , toutes les invitées

(pii ont quelques prétentions il

l'artculinaire, sont venues de-

puis le matin offrir leurs con-

seils et leurs services. C'est

plaisir de 1rs v.iir, dans l'atmt.-

splii'iv (iilliHiiii"e des bra-

sifs Mii\rili ; li-s quartiers de

lin.nls.ll. iiii il.i..l.lcsv:;-

l.ullrs.piinn^, ;l,lm^drM,|r.

clM,u,lir,rs.i:,|'.^im.'"lMi"~l'|ii«

sjit leur zèle, il en esl. bien

peu qui ne désertent

leur poste, lorsque la

liisilLiile cl le son

Inllll; I .Tll.rd du
;«»,-M;,iiii(iiHrni|'ai-

rivee du corlfye.:^ ,

Les nouveau.x é-

poux marcbent en
tête

,
précédés par

les ménétriers et les

joueurs de bâton

qui ouvrent triom-

plialement la niar-

clie. Les pères et

mères , iiariains et

mai laiiiis (1rs mariés

Vlrllllrill .'llMIlle. Les
anil vies sui-

vent sans ordre,

pêle-mêle, chacun
dans le costume de

son canton, les uns

à pied, les autres h

cheval ; le plus sou-

vent il y a deux in-

dividus sur la même
bête : un homme à

cheval sur le traver-

sin leinbiHiiré qui

sert de selle, et une

feinnie qui se tient

par derrière, assise

sur la croupe. Il n'est

pas rare non plus de

voir des ânes char-

gés depaniersoii sont

entasses de petils

enfants qui viennent

assister à la noce et

dont les lêtes éton-

nées l'i icicMiirs, qui

cli'p:|.^(hl a prliii; les

bords ilr leur tri-

bune d'usK

tent encort

pittoresque de ce ta-

bleau clianipêtre. —
Les mendianis fer-

ment la marche;
car eux aussi ils sont

'

venus par centaines

pour prendre leur

iiart des reliefs du
festin.

Après un moment
de confusion, occa-

sionnée par l'arrivée

de tant de monde, on

se met à table. Les
tables , composées

r , ajou-

i l'effet

Le Distours. dapiOs un Uoslu de M. Jules ^oCl )

de planches solidement ap-

puyées contre des pieux Dchés

en terre, sont très-basses et

très-étroites. Les bancs qui
servent de siège sontconstruits

de la même façon , et ils sont

tellement élevés par rapport à

la table
,
que vous auriez vo-

tre genou entre votre asjiette

et vous, si, dans une noce
vraiment bretonne, vous de-
viez vous servir de ce meu-
ble; mais le luxe n'y est pas
encore poussé jusque-là. Le
potage se mange à la gamelle
et les autres mets sur le pouce.
Quant au liquide, il est servi

dans des pkliels en terre gros-

sière, et on boit dans une tasse

commune à cinq ou six per-

sonnes. On regarde même com-
me une civilité de présenter à

son voisin la tasse où l'on a

déjà bu, pour qu'il achève de
la vider , et un refus, en pareil

cas, vous ferait regarder com-
me un homme grossier et mal-
appris.

Quant au repas lui-même,
s'il n'offre pas dans les mets
un grand luxe et une grande
variété, il présente une abon-
dance et une profusion qui
rappellent les célèbres noces

de Gamache. Le jeune marié
et les gens de la maison ne
cessent de circuler autour des

tables, prévenant tous les be-
soins et pressant chacun à bien

faire. Us ne prennent guère
d'autre part au festin que les

compliments qu'ils reçoivent

et les tasses de cidre qu'ils

sont obligés d'accepter par

complaisance et qui Unissent

quelquefois par leur alourdir

sbiKiilièrement la tète et les

jambes.
Après chaque ser-

vice la musique se

fait entendre, et tout

le monde se lève de
table : les uns se

mettent à lutter, les

autres à danser; les

plus oflicieux aident

il recueillir les restes

des plats, que l'on va
porter aux men-
diants dont les grou-
pes déguenillés sta-

tionnent dans un
champ voisin, com-
me un camp de Bohé-
miens. On se remet
ensuite à table, puis

on retourne au bal

,

puis à la table en-
core, et on continue
de la sorle jusqu'à

ce que la nuit soit

venue avertir les con-
vives qu'il est temps
de songer à la re-
traite.

Alors les rangs s'é-

claircissent peu à

peu, et bientôt le gar-

çon d'honneur et la

lillc d'honneur sont
les seuls étrangers

qui restent do toute

cette fête; en effet,

ceux-ci doivent se

retirer les derniers.

Dans quelques en-
droits même, ils veil-

lent pendant toute la

nuit dans la cham-
bre des deux époux,
alin que ceux-ci
soient encore dignes

le lendemain de se

mêler auxjeux et aux
danses des jeunes

garçons et des jeu-»

nés filles. — Ici, ils

se tiendront au pied

du lit nuptial, une
cliaiidelle allumée à

la main, et ne se re-

tireront que lorsque

la flamme leur .sera

descendue jusqu'aux

doigts. — Ailleurs

le garçon d'honneur
doit, pendant toute

la nuit, jeter des noi-
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settes au nouvel époux, qui les

casse et les fait manger à sa

femme. Il est encore bien d'au-

tres coutumes bigarres et sin-

gulières; mais nous les passe-

rons sous silence : nous crai-

gnons que leur malicieuse naï-

veté, qui là-bas lait seulement

sourire des hommes puis , des

hommes aux mœurs austères,

ne blesse ici l'oreille timorée

de quelque lecteur.

Au reste, toutes ces coutu-

mes varient suivant les locali-

tés, se modifient même avec

temps, et il serait impossible

d'en présenter un tableau gé-

néral et complet. Ainsi
, par

exemple , à Vite aux Moines ,

c'est le monde renversé : là ce

sont les jeunes tilles qui font

les premières avances ; ce sont

elles qui vont l'aire des propo-

sitions de mariage et des décla-

rations d'amour.

Les fêtes auxquelles la noce

donne lieu durent trois jours,

jusqu'au vendredi. Alors la

jeune femme embrasse ses ca-

marades de jeunesse, et leur

dit adieu comme si elle ne de-

vait plus les revoir. Eteu effet,

à dater de leur mariage, une

nouvelle vie commence pour

les femmes de la Bretagne;

vie triste et monotone, désor-

mais sans plaisirs et sans fêtes :

autant les jeunes filles sont li-

bres , autant les femmes sont

esclaves et assujetties. Dans

certains cantons, et principale-

ment dans le Léonais , la fem-

me mariéequi porterait les paru-

res de la jeune fille, et danserait

dans une fêle, serait montrée au

doigt et perdue dans l'opinion.

Leur unique affairedoitêlre dé-

sormais le soin de leur ménage,

leur seule jouissance dans la

paix du foyer domestique.

Il survient cependant dans

la vie de ces mères de l'amille

de rares événements qui mê-

lent quelques joies à cette vie

monotone, et appellent sur elles

une tendre sollicitude : c'est

lorsqu'elles deviennent mères.

Alors la ferme prend encore un

aspect joyeux ; le pas de la porte

est couvert de feuillage, et

le biniou fait entendre ces airs

si doux qui rappellent tous les

rêves de la jeunesse. La cé-

rémonie du baptême est une

grande fête pour toute la mai-

son. Ce jour- là, la charrue re-

'l|i—ÎH
'^

Le Baiilcme, J'jprès un dessin de M. Jules ^Oll.,

pose SOUS le hangar, et les

bœufs restent dans leur étable,

où ils ont double ration d'a-
voine, afin de partager les joies

de la famille dont ils ont par-
tagé les travaux.

Les fonctions de parrain et

de marraine sont asserrechei-
chées ; cependant elles ne lais-

sent pas- que d'être un peu
onéreuses. Ceux-ci doivent
sujiporter tous les frais de la

journée; les usages les obligent
même à se montrer généreux
envers les sonneurs de cloches,

envers le prêtre, et aussi les

ménétriers qui forment leur

escorte. En sortant de l'é-

glise après la cérémonie , ils

sont encore assailhs par une
nuée d'enfants et de men-
diants, — la mendicité, c'est

la plaie profonde de la Bre-
tagne, — qui viennent sou-
haiter au nouveau- né toutes

sortes de prospérités , et la

convenance veut qu'ils recon-
iiaissentces vœux en jetant des
poignées de gros sous, qui

dcMiMineiit la proie, non pas
ili's plus besoigneux, mais des

plus agiles.

Cependant, à la nouvelle de

son heureuse délivrance, tou-

tes les commères du voisinage

se hâtent d'accourir à la mai-

son de l'accouchée. Elles ap-

portent ce qu'elles ont de plus

e\(pii<, ri fdiil même chercher

il 1,1 Mlle piiirlijiiiedes présents

(li::iM- (1 irr i.lïertsicàlamère

(lu |iriu eliielien que le bon
liicu vient d'envoyer do son

IKi Ml 11-, pour augmenter le noni-

jiir ilrs liilèle?,» pour nous ex-

piiiiirr iisi'c Iriii i;iiif;;ige poé-

lii|i I ii'iiipli ilr ligures.

La suiiée se pruluiige en fes-

tins dans la chambre même de

la malade. Il faulqu'ellemange

de tous les mets qu'on lui a

envoyés, qu'elle goûte à tous les

fruits dont on lui a fait pré-

sent, qu'elle réponde aux mille

toasis que l'on porte à sa

santé, ainsi qu'aux mille ques-

tions qui lui sontfailes. C'est là

sans doute une rude corvée

,

et qui pourrait être mortelle ;

mais une constilulion robuste

l;i |iii'si.rvc (rnidiiiiiiie des ac-

rlii.nlsl.ii lii'U\.jMr|iiiiiiraitlui

allirn iiiir Irli^ -i il.'placée,

fêle bruyante el joyeuse, hélas !

et trop souvent poussée jusqu'à

l'ivresse.
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CONTES DU NOUVEL AN,

PAR CUABl-ES BICUENS.

(Imilé do l'anglais.)

Parmi mes lecteurs, il en est [jeu qui cuiiseiitiraient à dor-

mir dans une église , je iiu dis pas le jour, par un temps

chaud, à l'heure du sermon (cela s'est vu), mais pendant la

nuit, dans une solitude complète. Celte vérité, je suis prêt à

la soutenir contre tous ceux d'enti'eux qui la nieraient , à

la condition qu'une nuitd'Iuver sombre et orujjeuse, ils vien-

dront seuls à un rendez-vous que je leur donnerai dans un

vieux cimetière, devan t la porte d'une vieille éj^lise, et que si

celte aryumentatiou est nécessaire, j'aurai le droit de les en-

fermer jusqu'au malin dans l'intérieur de l'église.

C'est une triste chose eu elVet que d'entendre, la nuit, le

vent errer el yéinir autour d'un pareil édilice, essayer d'ou-

vrir avec ses mains invisible» les poites elles fenêtres, et

chercher partout une tente par laquelle il puisse entrer. 8es

tentatives sont-elles eoliu couronnées du succès, aussitôt,

comme un insensé qui ne sait ce qu'il veut, il désire sortir, il

se plaint d'être enlermé; non content de se promener sous

les ailes, de glisser autour des colonnes, de tenter de jouer

de l'orgue, il s'élance jusqu'à la voûte et il s'elloice de faire

éclater la cliarpente en morceaux, puis il se laisse retomber

sur les dalles avec desaccenlsde désespoir, et il revient en

grondautsous les bas-cùlés, où rasantsourdement lesmurailles,

U semble lire à voix basse les inscriptions gravées sur les

tombeaux... Les unes lui arrachent des éclats ife nre perçants,

les autres des géniisseineuts lamentables... Oh! Uicu nous

préserve d'une pareille expérience, nous Ions qui passons la

soirée dans uu excellent fauteuil au coin d'un bon feu ! Il a

une voix si elTiayanle le vent de niinuit, quand il chante dans

l'intérieur d'une église.

Qu'esl-ce donc dans le clocher '/je vous le demande. Au
haut du clocher la lempêle nuigit el sillle avec fureur ; rien

ne l'empêche u'y venir en tout temps, à toute heure, laire tout

le bruit qu'elle peut... Or c'est dans le clocher d'une vieille

église que se trouvaient les carillons dont je veux vous

parler.

C'étaient de vieux carillons, vous pouvez m'en croire. Il y

a plusieurs siècles, des évêques avaient baptisé ces cloches,

mais tant de jours s'étaient écoulés depuis celui de leur bap-

tême, que le registre où leurs noms avaient été inscrits

n'existait plus, et que personne ne savait leur nom. Jadis

elles avaient eu leur parrain, leur marraine et un service

d'argent. Le temps enleva leurs parrain et marraine ;

Henri V.III lit fondie leur argenterie, el maintenant elles pen-

dent sans nom et sans argenterie dans la tour de l'église.

Elles ne sont pas muettes cependant ; loin de là, elles ont

des voix claires, fortes, éclatantes , ces cloches ; on les en-

tend à une grande distance sous le vent ; mais elles étaient

trop vigoureuses et trop indépendantes pour se soumetire à

tous les caprices du vent. Dans leur lut;e incessante avec lui,

la victoire leur restait presLjue toujours. Avaient-elles résolu,

une nuit d'orage, de parvenir jiisipùiux oreilles d'une pau-

vre mère veillîiut un eiiianl lualjd:', nu d'une femme aban-

donnée dont le mail ét.il tn mer, i-ll-s tnimiphaienl du plus

fort de lous les veuls d'ouest; u elles n'avaient qu'à le vouloir»,

connue disait Toby Veclc, car bien que tous ceux qui le

connaissaient préférassent fappeler Trolty Veck , son véri-

table nom était Toby, el personne ne pouvait la changer sans

un acte spécial du parlement, car il avait été baptisé légale-

ment dans son cntance comme les cloches, mais avec moins

de solennité etderéjuuisaiice publique.

Quant à moi je partage l'opinion de Toby 'Veck, car je suis

sur qu'il eut toutes les occasions désirables pour s'en former

une qui soit exacte et positive ; tout ce que dit Toby Veck,

je le répète. Or, je prends ma position à côte de Toby

Veck, bien qu'il se tint debout toute la journée (c'était une

rude fatigue) sur le perron extérieur de la porte Ue féglise;

car Toby Veck était un commissionnaire qui attendait tou-

jours à cette place l'ouvrage qu'on daignerait lui confier.

C'était une |ilace, Toby Veck le savait par expérience, où

il ne faisait pasbonattendrependantrhiver. On y avait toujours

la peau gercée, le nez violet, les veux rouges, les pieds gla-

cés, la mâchoire agitée d'un tremblement couvulsif. Le vent

débouchait violemment de l'angle du mur, surtout le vent

d'est, comme s'il fût accouru tout exprés des coiirms de la

terre pour souffler sur Toby. Parfois inèine il arrivait jilus

vite qu'il n'était attendu. S'élauçant à l'improviste, ij dépas-

sail Tiiby et il tournait rapidement autour de lui; à ('enten-

dre, on eût dit qu'il s'écriàl : u Comment il est là! » Alors
,

le petil tablier blanc de Toby se relevait par dessus sa tête
,

sa faible petite canne paraissiii s .iïmii ri vainement de se

cramponner à sa main, ses jaiiili- ^ lli .1 ..Lnriit, et lui-même

tout courbé, se tournant taninl d Un 1 nir, l,iiiLi>t de l'aulre,

était tellement assailli, soullk-li', lir:iil!r, ilnlmV', |),iu>,v. re-

tourné, soulevé par le veut, l|lli' V,, irl^l.llj. V |nl.,l-xill IHI

miracle. A chaque miimte ou se iliMiiainl.iil i.Hiiinrni m,ii re-

doutable ennemi ne l'emportait pas ain>i qu'une colonie de

grenouilles ou d'escargots, pour le faire tomber dans une

averse, au grand élonuemeut des indigènes, sur quelque

contrée barbare de ce bas-inondo où les commissiomiaires

sont inconnus.

Après tout, malgré leurs nombreux inconvénients, les jours

de veut rl:iii'iii |hiiirToliy das jours de fêle. Alors il lui sem-
blait ipi'll njnilrllil pas aussi lou^^lemps i'orr;i?ion de Li:t-

guer une yi'^ ' il' --in pence , car il p;is^;iil |iluMe'urs li(!nii!s

à liillei '! ril.'ineiil i'(iut:iieiiv, el (|ii;nid il a\ait faim,

quaiiil il ei.iii .ili.ilhi. re- eiHiili.il- riiniiii, lient son courage.

Une l'iMle -el. Il une :uei .' .le ii.'i^i- eLai,.nl, aussi des

événements qui pal iiissiLieut lui l.iire du bien 11 serait , il est

vrai, bien diflieile d'analyser le bieu-êlre qu'il eu retiraiL

Les temps humides, voilà ce qu'il redouluit par dessus tout.

Celle humidité froide, noire, visqueuse qui l'enveloppait

comme un grand manteau de brouillard, le seul manteau que
possédât Toby, le seul qu'il se fut volontiers dispensé de por-

ter. Vn II inps liiimiile, quand la pluie descendait des nuages,

lente, épaisse, coiiliniie, quand la rue était, ainsi que sa gorge,

remplie de brouillard
,
quand des parapluies, passant et re-

passant devant lui, lançaient en se heurtant sur sa tête des

éclaboussures douloureuses, quand les gouttières vomis-
saient avec fracas des torrents d'eau, quand l'humidité

condensée le long de toutes les pierres saillantes de l'église

tombait goulte à goutte sur Toby, transformant en fumier le

bouchon de paille qu'il avait placé à ses pieds, ces jours

étaient pour Toby des jours d'épreuves; alors on le voyait je-

tant de tous cotés des regards scrutateurs hors de l'espèce de

guérite qu'il s'était faite dans un angle de la muraille, abri

tellement insuffisant, que pendant l'été, l'ombre qu'il formait

sur le pavé brûlant n'avait pas l'épaisseur d'un gros balon de
voyage. Alors sa figure s'allongeait et prenait une expression

désolée. De temps en temps, il sortait pour se réchauffer en

prenant un peu d'exercice, il trottait devant la façade de l'é-

glise, il allait d'une extrémité à l'autre une douzaine de fois,

sa figure s'épanouissait de nouveau, et il relournait moins
triste à sa niche.

Le trot élait sou pas ordinaire. Aussi l'avait-on surnommé
Trotty. Peut-être eùt-il été plus vite s'il se h'il eonlenlé de

marcher; mais l'eiiipêclier de Irutter, c'eùl .'!. I.' .himI hiiiilm-

à une mori priiiiiiiUnée. Celle babilude enlr.ni.jil ..|ii.^ .Ile

de nombreux intonvénients. Mais, bien qu'il lu |ielit, elield et

maigre, il avait la force d'qn hercule pour soulenir sl-s bon-

nes intentions. Il aimait à gagner son argent. U se plaisait

à croire — Toby étail très-pauvre et ne pouvait pas se dé-

cider facilement à se priver d'un plaisir — qu'il valait son

pesant de sel. Avait-il reçu pour le prix de sa course un

schilling on une pièce de 18 pence, son courage, toujours

grand, grandissait encore. Dès qu'il trottait, il sommait les

plus agiles employés des postes de lui céder la place, ferme-

ment convaincu que dans l'ordre naturel des choses , il de-

vait iué\itabli;meiit le*_ atteindre et les renverser; et bien

qu'il n'en eût pas fait souvent l'expérience, il avait de plus

la conviction qu'il était capable de porter tout ce qu'un

homme pouvait soulever.

Ainsi, rnème lorsqu'il sortait de sa niche pour se réchauffer

par un temps humide, Toby trottait. Tout en faisant, avec

ses .souliers percés, une ligne courbe de pas informes dans

la boue, tout eu souftlaul sur ses mains glacées et les frot-

tant l'une contre l'autre, car elles étaient mal défendues con-

tre les attaques incessantes du froid par une paire de vieux

gants de laine grise qui offraient au pouce seul un apparte-

ment séparé, et une pièce commune aux quatre autres doigts
;

Toby, ses genoux inclinés en avant, et sa canne sous le bras,

trottait encore. Quand il allait jusqu'au înilieu de la rue pour

contempler le beffroi où sonnaient les carillons , Toby trot-

tait toujours.

Il taisait cette dernière excursion plusieurs fois par jour,

car les carillons lui tenaient compagnie. Dès qu'il entendait

leur voix, il éprouvait le désir de voir leur deuieiire. Il pini-

sait à la force qui les mettait en mouvemeiii, 1 1 m |. nx

qui les frappaient. Peut-être s'intéressait -il M e 1 . I.i-

ches parce qu'il y avait entre elles et lui plll^e :.i [eeuis de

ressemblance. Biles restaient suspendues au haut de la tour

par tous les temps, exposées aux injures continuelles de la

pluie et du vent ; de toutes les maisons qu'elles dominaient,

elles ne voyaient que les façades. Jamais elles ne s'appro-

chaient des feux ttamboyants dont la lueur éclairait les vitres

des fenêtres ou dont la fumée s'échappait par les cheminées;

elles ne goûtaient aucune de toutes ces bonnes choses que

des cuisiniers prodigieux venaient à chaque instant du jour

recevoir à la porte de la rue , des mains des fournisseurs. Des

visages humains apparaissaient et disparaissaient à un grand

nombre de fenêtres. Tantôt de jolis visages, déjeunes vLsa-

ges, des visages agréables; tantôt, au contraire, de laides,

vieilles et maussades figures. Mais bien qu'il eût souvent fait

des conjectures sur tous ces pelits riens, tandis qu'il atten-

dait de l'ouvrage dans la rue, Toby ignorait, lont autint que

les cloches, d'où venaient ces visages, où ils allaient, et

quand il voyait leurs lèvres se mouvoir, il ne savait pas si

pendant toute l'année elles laissaient échapper un seul mol
bienveillant pour lui.

Toby n'était pas un casuiste. Il jie se rendait pas pins

compte de ses impressions ou de ses sentiments que de sa

digestion. Il aimait les carillons, mais il eût été fort embar-
rasse ir.'\|ilii|u.'r ii.iiii'.pi I ..iiiiiiient leur simple connais-

sni.'i' eljil .l.'v.'nie' i!e l'iiMiiiiil.'. Le mol amour n'est peut-

êlie |i:i< lA.iil. .s;lll^llllllle il ;i\,'iil|Hiiir eux une vive alTectioii,

mais li^ lin ni-|iiiMieiil nue um 1. nue crainte respectueiisi'. Sou
espiil .'Mil t-i Mîn|ile, .[ii'il l.'iiiMllnhuait un caractère élrange

et solennel. Leur l'Msleiice .ivail quelque chose de mysté-

rieux, on les euteiid.iit souvent et ou ne les \..\,nl jamais;

elles élaient si hautes, si éloignées du vulgaii'-, .il.s ,i\,ii.'nl

des accents si doux et si profonds ! Quelquefms. Im s.pi il re-

gardait les sombres fenêtres de la tour, il s'alleiidaii
,
pour

ainsi dire, à se voir appelé par quelque chose qu'il ne pou-

vait pas définir, qui ne resseiliblait en rien à une cloche,

ce (jui résonnait si souvent dans les carillons; car Toby
repoussait ave'C une vive indignation une calomnie ré-

pandue par quelques niécbauU^s langues. Il refu^ail de croire que
iesclochespussenlavoiiiemnindre rapii.irlav. e l.'v esprits du
mal. Eu uu mot, elles résonnai. Mil siimiil dm- >"s meilles,

ell.is occii|iaieiit non iii.iiiis sniiveiil -e- p h-e-, .1 |amais

elles ne iierdaieiit la bonne o|niiiou ipiil av. ni d'elles. Pins

d'une fois il se donna un torticohs'si violent eu contemplant

la bouche to'nte ouverte le clocher où elles élaient susiien-

dues, qu'il s.' vit forcé, pour le guérir, de se livrer à nu ou

d.'iiN trois suiinl.'Miicnlaires.

C'esl ce qiiil Liisait un jour, quand le dernier coup de

midi vint expirer lentement à s(m preiUe.

<i L'heure un diner, dit Toby en troltant devant l'église, ali ! »

Le nez et les paupières de Toby étaient fort rouges ; il cli-

gnait les yeux, il enfonçait sa tête dans ses épaules, les ar-

liculalions de ses jambes ne fonctionnaient qu'avec peine;

évidemment il avait très-froid.

a L'heure du diner, répétat-il en frappant son cou avec
le gant de sa main droite, comme pour le punir d'avoir froid.— Ah: ah! ah! ah!

»

il trotta en silence pendant une ou deux minutes après
celle exclamation. «Il n'est rien!... » s'écria-t-il tout à

coup; puis il s'arrêta court. Sa figure exprimaiirun vif in-
térêt et une certaine in(|uiétude. il sentit son nez avec sa
main d'une extrémité à l'autre. Cette opération fut bientôt
terminée, car son nez n'était ni long ni gros.

«J'avais cru qu'il étail parti, se dit-il en reprenant son trot.

Il est en bon état cependant. A vrai dire , je ne pourrais
pas trop le blâmer s'il s'en allait: il a un dur service à faire

durant les temps froids et peu de récompenses à attendre,
car je ne prends pas de tabac. C'est une pauvre créature
cruellement éprouvée dans les circonstances le plus favora-
bles ; car, si [lar hasard, ce qui d'ailleurs arrive rarement, il

aspire en passant un fumet agréable , cette odeur s'échappe
des mels d'un diner sortant delà boutique d'un boulanger et

auquel son maître ne doit pas toucher. »

Cette réfiexion lui en rappela une antre qu'il n'avait pas
terminée.

n il n'est rien, reprit-il, qui revienne plus régulièrement
que l'heure du diner, el rien qui revienne moins régulière-
ment que le dîner. Voilà la grande dillërence qui dislingue
ces deux choses. J'ai eu de la peine à la trouver. Peut-être
un journaliste ou un membre du parlement m'achèleraient-ils
cette observation. »

Toby jilaisantail, car il secoua gravement la tète en se mo-
quant lui-même de sa plaisanterie.

« Mon Dieu, dit-il, les journaux sont remplis d'observa-
tions semblables; le parlement en retentit. Voici je journal de
la semaine dernière; et, tirant de sa poche un journal fort

sale, il l'éloigna de lui de toute la longueur de son bras, il est
plein d'observalions! J'aime autant que tout autre de mes
semblables à connaSlre les nouvelles, ajoula-t-il en pliant ce
journal dans un format plus petit et en le reineltant dans sa
poche, mais c'esl presque malgré moi que je lis maintenant
les feuilles publiques; elles m'effraient presque. Je ne sais

pas où nous allons tous, nous autres pauvres gens ! Plaise à
Dieu que la nouvelle année voie notre condition s'améliorer!— Pourquoi, mon père"? » dit une voix douce près de lui.

Mais Toby n'entendit pas celte voix. Continuant à trotter,

il se parlait à lui-même.

« Il semble, dit-il, que nous soyons incapables de marcher
droit, de faire ce qui est droit, d'être redressés. Je n'ai pas
beaucoup étudié dans mon enfance, el j'ignore si nous avons
ou si nous n'avons pas quelque mission à remplir sur celle

terre. Parfois je pense que nous en avons une ; d'autres fois

je crois que nous devons être considérés comme des intrus.

Souvent je suis tellement embarrassé, que je ne sais même
pas si nous avons en nous quelque chose de bon, ou si nous
sommes nés méchants. On dirait que nous commettons des
actions abominables et que nous causons de grands troubles

aux autres classes. Ou se plaint toujours de nous ; on prend
loujes sortes de précautions contre nous. D'une manière ou
d'une aulre, nous remplissons les journaux. Une nouvelle
année!... la plupart du temps

,
je puis supporter autant de

misères que tout autre de mes semblables; plus que beaucoup
d'autres, car je suis aussi fort qu'un lion, et tous les hommes
n'ont pas ma force. Mais supposons que nous n'ayons réelle-

ment aucun droit à une nouvelle année : supposons que nous
soyons réellement des intrus...

—Pourquoi,mou père'?» dit la douce voix qui avaitdéjà parlé.

Cette fois 'Toby entendit; il tressaillit, s'arrêta et, dimi-
nuant la portée de sa vue, occupée alors à chercher dans le

cœur de l'année prochaine quelque adoucissement à ses

maux, il se trouva face à face avec sa propre fille, contem-
plant fixement ses yeux.

Ces yeux étaient brillants... Un monde entier eût pu s'y

plonger tout entier sans en trouver le fond... D'un noir d'é-
bène, ils réfiéchissaient admirablement les yeux qui les son-
daient. Leur éclat n'avait rien d'éblouissant ou de factice;

c'était une lumière claire, calme, honnête, patiente. Leur
sincérité égalait leur beauté... Ils lançaienl toujours des
rayons d'espérance, d'une espérance si jeune et fraîche, d'une
espérance si pleine de vigueur, de vie, de force el de spldu-

deur, que, malgré les viiij;! années de travail et de pauvreté

qu'ils avaient déjà contemplées, ils parlèrent, par un seul

regard, au cœur de Trotty Veck et lui dirent : «Je pense que
nous avons quelque petite chose à f.iire ici? »

Trotty embrassa les lèvres qui appartenaient à ces yeux et

serra entre ses deux malus cette figure fraîche et épanouie.
o Comment, c'est lui pelile, dil-il'ïQui y a-t-il donc?Je ne

t'attendais pas aujourd'hui, Meg.
— El moi, je ne comptais pas venir, répondit la jeune

fille en secouant la tête et en souriant; mais me voici et je ne

viens pas seule ; je ne suis pas seule...

— Veux-tu dire, remarqua Trotty qui jetait un regard

curieux sur un panier fermé que portail sa fille, veux-tu

dire que lu

— Sealezle, cher père, répondit Meg. Je ne vous réponds

que cela, senlez-le, »

Trotty s'apprêtait à ouvrir brusquement le panier; mais

elle avança gaiement la main pour arrêter celle de son père.

«Non , non , non , dit-elle avec la joie d'un enfaiil ; mo-
dérez-vous un peu... Laissez-moi soulever .seulement lecou-

vercl.' ,, nn t.. ni pi\..ill... p.'u. Vous savez... ajoula-t-elle,

en iii ': ' ' i.l x's paroles et ses actions avec lapins ex-

qiii-.' _ Mil . ! .11 piciiani une vnix plus douce, comme
sielle ;. la i.:...i.; i|n on put l'eiilendre dans l'intéi leur du pairier,

et— là— mauilenaiil! ([n'y a-l-il'J »

Toby, approchant son nez le plus près possible de l'ouver-

ture, aspira l'orlemeiit l'odeur qui .s'en exhalait.

"Comment! c'esl chaud, s'écria-t-il dans un transport de

joie.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 299
'"^ — C'esl brùlaiU, s'écria Meg ùsom tour ! Ha! lia ! ha ! c'est

buuillaiit.

— Hii ! ha ! ha! ... répéta Tohy en sautant en l'air... c'est

bouillant.

— Mais qu'est-ce que c'est? — Voyons, ne l'avez-vous pas

deviné? Il lautque vous le deviniez. Je ne le sortirai pas du
panier que vous n'ayez deviné. — Ne soyez donc pas si

pressé! attendez une minute!— Tenez, je lève un peu plus

haut le couvercle — iJaintenanl. devinez. »

Meg avait grand'peur qu'il devinàtguste trop tùt. Tout en
lui présentant le panier, elle se reculait, elle courbait ses

gracieuses épaules, elle bouchaii une de ses oreilles avec sa

main qui restait libre, comme si cette précaution eût di'i em-
pêcher Toby de prononcer ce mot qu elle redoutait d'enten-
dre , et ses lèvres entr'ouvertes laissaient échapper de doux
éclats de rire.

Cependant Toby, appuyant ses mains sur ses genoux, avait

penché sa léte sur le panier, et aspiré de nouveau les par-
lums qui s'en exhalaient. Sa ligure lauée s'épanouissait à

vue d'œil, comme une fleur raminée par un rayon de soleil.

n Ah ! dit-il c'est quelque chose de bien délicat; ce sont
des pieds de mouton , n'est-ce pas? »

La joie de Meg n'eut plus de bornes. Il ne pouvait pas être

plus loin de la vérité.

« Du l'oie? ajouta Toby en se 'parlant à lui-même; non,
l'odeur est trop douce. Des pieds de cochon de lait? non,
l'odeur est trop forte. Ce ne sont pas des saucisses. J'en suis

sûr. Je vais te dire ce que c'est : c'est du boudin.— Non , ce n'est pas du boudin, répondit Meg, de plus en
plus ravie. Ce n'est pas du boudin.— A quoi donc pen.'ais-je? s'écria Toby, qui se redressa
autant qu'il le put. J'oublierai bientôt mon propre nom. Ce
sont des tripes. »

C'étaient des tripes , et Meg, au comble de la joie, lui af-
firma que dans une demi-minute il pourrait dire qu'il n'en
avait jamais mangé de meilleures cuites à l'étuvée.

« Maintenant, père , dit Meg en ouvrant vivement le pa-
nier, je vais mettre le couvert, car j'ai apporté les tripes dans
une casserole, elj'ai enveloppé cette casserole dans un mou-
choir de poche. Une fuis dans l'année, il m'est permis de
faire la hère ; si je veux étendre mon mouchoir de poche
comme une nappe et l'appeler une nappe , aucune loi ne
m'en empêche , n'est-ce pas

, père?— Je n'en connais pa^, ma chère enfant; mais il y a tou-
jours quelque loi qu'on ignore!
— El vous savez, père, ce que disait le journal l'autre

joup. Le juge avait déclaré que nous autres pauvres gens
,

nous sommes censés coniiailre toutes les lois. Ah! ah!...
quelle erreur! On nous accorde, à ce qq'il parait, une fa-

meuse intelligence.

— Oui, çlière, et ils aimeraient bien tendrement celui

d'entre nous i|ui les connaîtrait toutes. Celui-là gagnerait une
belle fortune, et il deviendrait populaire parmi les bourgeois
du voisinage...

—Si son dîner suntaitaussi bon que le votre, il le mangerait
avec appélit, dit Meg d'un ton joyeux. Dépêchez-vous; car
j'ai aussi des pommes de terres chaudes et une demi-pinte
de bicr»! , haicliement tirée. Où voulez-vous diner , mon
père? sur la borne ou sur les marches? Cher père, coninie

liOMS taisons les choses grandement! Nous avons deux places

au elioix !

—Lesmarchesdei'escalier aujourd'hui,ma petile, dit Trotty,

l(is (uarches par un temps sec
; par un temps humide , les

bornes. Les nurclies sont phis coinnioiles en tout temps

,

parce qu'on peut .^'asseo^, nuis quand il pleut ou qiiaiid il

lait du brouillard, elles causent des douleurs rhuiiialis-

males.

— Allons ici ! s'écria Meg en frappant ses mains l'une contre
l'autre, après quelques secondes d'agitalion ; allons, tout

est prêt ! voyez quelle bonne mine cela vous a ! Venez, père,
venez.

»

Depuis qu'il avaitdeviné ce que contenait le panier, Trotty
était resté debout, visiblement absorbé par quelque pensée
secrète. Il avait oublié les tripes pour ne plus voir que sa

lille
,
pour ne plus songer qu'à elle , mais évidemment l'ave-

nir le préoccupait beaucoup plus que le présent. Il ne la voyait

pas, il n'y songeait pas, telle qu'elle se tenait en ce moment
devant lui ; son imagination la lui représentait dans une
phase importante de son existence future. Rappelé par son
invitation joyeuse au sentiment du présent, il releva fière-

ment sa tète
,
qu'il s'apprêtait déjà à secouer tristement , et

trotta auprès de Meg. Au moment où il s'arrêta pour s'asseoir,

les carillons sonnèrent.

o Amen ! dit Trotty en étant son chapeau , et en levant les

yeux vers les carillons.

— Vous dites amen aux cloches, mon père? » demanda Meg.

[La suite à un prochain numéro).

Beaux-Arls.

PEINTURES MLRALES ET DÉCORATIONS ARTISTIQUES

DE QUELQUES ÉGLISES DE PARIS.

Au milieu des circonstances défavorables que je signalais

dernièrement, il faut savoir gré aux artistes qui acceptent, de

notre temps, l'ingrate mission de décorer les églises de pein-

tures religieuses. Il y a de leur part un certain courage à

braver l'insouciance d'un public ou incrédule ou distrait.

Comme si ce n'était pas assez de cette lutte contre les causes

générales , l'administralion les engage maladroitement dans

une autre lutte , où ils doivent se nuire mutuellement. Le plus

souvent elle réunit au hasard dans une église des peintres

sans liens d'école et du talent le plus divers, et les oppose

,

comme dans une lice, l'un à l'autre. N'étant subordonné
à aucune direction unique , chacun vient avec sa libre con-
ception , idéale ou matérielle, charge sa palette de tons vigou-
reux ou légers, harmonieux ou criards, et fait aveuglément
feu de toutes ses batteries, jusqu'à ce que, le combat terminé
et les todes abattues, il apprenne si son pavillon triomphe ou
est submergé. Or, quels que soient les vainqueurs , il y a
toujours une grande perte à déplorer , c'est celle de l'har-
monie du monument à décorer : elle est toujours et inévita-
blement saciiliée.

L'édilité parisienne semble entrer dans une meilleure voie.
Elle a cherché à mettre plus d'ensemble dans les peintures
murales dont elle vient de doter trois chapelles de ré"lise
de Saint Merri.

"

Ces trois chapelles font suite à une première tout à fait
discordante avec elles; et ce n'est pas la faute de M. Le-
paulle, qui y a peint un grand sujet ; saint Vincent de Paul
esclave convertissant les inhdèles; car il est venu le pre-
mier, et ce sont les autres (pii ne l'ont pas suivi. Son
tableau est de IbiU. Sur la inuraillu en face, en 1841, il a
peint un autre saint Vincent de Paul, cette fois-ci tout s'eul

,

entouré d'une guirlande de feuilles formant bordure, le tout
se détachant sur un fond gris uni , vrai papier de tenture. Je
m'imagine qu'au lieu de laisser cette muraille blanchie à la
chaux , on a voulu la décorer en y faisant le moins de dépense
possible. Si cela est, c'est un mauvais cadeau que le minis-
tère ou la préfecture aurait fait là à M. LepauUe. Il est vrai
qu'U le leur a bien rendu.
La chapelle la plus éloignée de celle-ci a été peinte par

M. Lehmanu. A droite est représentée la descente de l'Esprit
saint sur la Vierge et sur les apôtres , réunis dans un temple
magmli^liir, ou imurl. Mère de Dieu, quoique les Actes
des a| l^ di-riii sn,i|.irm.'nt : Domum ubi erant sedentes.
La |i;iiiiu ili' 1,1 MTiir ,|iii ,,r passe dans le ciel est médiocre,
mais en \eiile la pauvreté du symbole cause ici l'impuis-
sance de l'artiste. Pourquoi le ciel est-il attentif? pour-
quoi ces légions d'anges , d'archanges et de séraphins accou-
rent-elles de sa profondeur mlinie? c'est pour voir passer une
colombe. L'autre partie de la scène est plus satisfaisante. One
sainte terreur plane sur les apôtres , et il y a dans la tête de
la Vierge une grande élévation morale. Un reproche à faire à
cette composition, c'est celui de la symétrie systématique des
groupes. Les apôtres sont distribués en couronne autour de
la Vierge avec la même régularité que les clous dorés le sont
sur une reliure gothique d antipliuiiaire. Cette combinaison
arithmétique est sans doute commode: en fournissant le plan,
elle dispense de le chercher; mais elle supprime la sponta-^
iiéité de l'artiste pour le soumettre à une sorte de travail de
marqueterie. Dans une composition qui fait face à celle-ci,
M. Lehmami a tiré très-bon parti de la surface, écliancrée]
au milieu pour remplacement d'un confessionnal. A droite et à
gauche d'un petitautel, sur lequel est l'Évangile, il a groupé
avec beaucoup de guùt quatre liguias destinées à persoum-
lier d'un côté la confession, de l'autre l'abaolutiou. La dispo-
sition générale qui pyramide est des plus agréables. La per-
spective est bien sentie et traitée avec des tons lins et légers.
Toute celte peinture de M. Lehmann est d'un ell'et tranquille^
bien que lumineuse , et plus colorée que celle de la chapelle
suivante

,
peinte par M. A. Duval. Celle-ci est consacrée à la

fuis à sainte Philomèiie et au nouveau système de peinture
renouvelée par l'archaïsme , dont j'ai parlé dans un précé-
dent article. Nous sommes ici dans le treizième et le quator-
zième siècles. Parlant de cette donnée, que le christia-
nisme est venu spiritualiser la matière , M. A. Duval
l'atténue, l'annihile autant qu'il est en lui , et ne pouvant la
mer, il la niulile : des trois dimensions de l'étendue, il en
supprime une, la profondeur. Conséquent avec lui-même, il

supprime aussi les jeux de l'ombre et de la lumière: Il se ré-
signe à laisser aux objets leurs couleurs propres, mais dans
ses tableaux les corps semblent lumineux par eux-mêmes, et
non par la clarté aérienne réfléchie. 11 seul bien qu'un vrai
rayon de soleil tombé au nnlieu de tous ces fanlômes les dis-
siperait ou les l'erail vivre. Aussi il étend sur tout une teinte
pale, blafarde et uniforme. Il évite le mouvement presque
avec autant de soin que la lumière; le mouvement est la

vie. Reste l'expression. Est-ce donc là que se réfugiele talent
de M. A. Duval? pas davantage. L'expression, c'est l'indivi-
dualité humaine. C'esl encore la vie sous une autre face. El
cependant ce n'est pas là une œuvre sans nom ; c'est une
œuvre conçue dans un système qu'on peut blâmer et repous-
ser, mais qui

,
par le talent du peintre , a une hiconteslable

valeur. Quel est donc son mérite? c'est celui de la parfaite
harmonie de rensemble, de l'unité d'effet, du calme qui res-
sort de la simplicité des moyens, et surtout de l'impression
mystique et trisle qui résulte de ce consensus général. Les
deux compartiments supérieurs, représentant sainte Pliilo-

mène jugée par le Christ eladniise par la Vierge dans le chœur
des vierges martyres, semblent des copies de Giotto et de
Fia Angehco. M. A. Duval aurait bien dû ne pas leur em-
prunter cet or dont ils rehaussent leur figures, et dont la pro-
fusion gâte , à mon avis , les suaves compositions du peintre
deFiesole. Au-dessousde ces deux petits compartiments sont
deux grands sujets. Dans l'un , la sainte refuse la couronne
que Dioctétien lui présente , et accepte le martyre plutôt que
de sacrifier aux faux dieux. Djns l'autre, deux anges la re-
cueiUent au moment où elle vieiitd'êlre précipitée d'un pont.
Ici le peintre a poussé trop loin la crainte de la vérité dans
les détails. Celte onde immobile n'est ni de l'eau ni de la

glace , et l'image du pont, qui devrait s'y réfléchir comme
dans un miroir, n'obtient dans cette ombre de rivière qu'une
ombre de reflet. Dans un petit tableau de dessus d'autel, deux
anges visitent la sainte dans sa prison et versent du baume
sur ses plaies. En le regardant de près, on peut apprécier la

finesse de la peinture de M. A. Duval , et voir combien son
dessin est pur et serré. Malheureusemenc les détails, délicats

et peu accusés, disparaissent quand on est au point de
vue.

Un procédé de pinceau tout à fait difl'érentsijjiialeles pein-

tures 'de la dei-nière chapelle
,
quoique M. Chas.sériau y ait

aussi maintenu sa couleur dans des tons sourds et grisâtres.
Une des faces de cette peinture murale, con.sacrée à sainte
Marie l'Egyptienne, est reproduite ici. Comme cette sainte
est sans doute connue de bien peu de lecteurs, voici, pour
faire trêve un inslant à la critique, la légende curieuse de sa
vie : u 11 y avait une fois en Palestine nu moine d'une grande
piété, nommé Zoziiiie. Il cherchait partout des exemples pour
le guider dans la voie de la perfection, et pour en trouver il

s'enfonça un jour dans le désert. Ce n'était pas uneépigramme
cuntre les frères de son monastère, le saint homme en était

incapable; mais il espérait rencontrer quelque ermite plus
parfait qu'eux et que lui. S'étant arrêté le vingtième jour, à
midi, pour se reposer un peu, il vit tout à cimp apparaître
quelqu un ayant le corps noirci par le soleil , avec des che-
veux courts et blancs comme de la laine. Celait une femme
qui se mit à fuir. Zozinie la prit pour quelque anachorète, et
la poursuivit, lui criant de s'arrêter et lui demandant sa bé-
nédiction, u Je suis une femme, lui répondit l'étrangère, et
je ne puis vous parler, parce que je suis nue : jetez-moi donc
votre manteau. » Zuzime lui jeta son manteau, et ils s'entre-
tinrent ensemble. Elle lui raconta qu'ayant quitté ses parents
à douze ans pour se relirer à Alexandrie, pendant di\-sepl
ans elle s'y anaiidonua gratuilement aux libertins. «Un jour,
éiant sur le port, dit-elle, je vis des personnes qui s'embar-
quaient pour Jérusalem

; je m'embarquai avec elles et me
plongeai dans les plus allreux désordres durant le voyage.
Arrivée à Jérusalem , le jour de la fête de TExaltation de la

sainte croix, je voulus entrer avec la foule dans l'église; mais,
repoussée par une force invisible, je fus amenée pour la pre-
mière fois à songer à l'abomination de ma vie passée

; je pleu-
rai amèremeni, et je nie mis à implorer une image ue la

Vierge. Après cette prière, j'ontrai facilement dans l'église.

Frappée de l'incompréhensible miséricorde de Dieu, je me
prosternai par terre, j'arrosai le pavé de mes larmes, et,

obéis^aul à une voix d'en haut, je me retirai au désert, où,
depuis quarante-sept ans, je nie nourris d'herbes et de ra-
cines. J eus beaucoup à soulïrir de la chaleur et du froid,

après que mes habits eurent été usés. (Juelquefoisjemc trou-
vais si mal que je n'avais pas la force de me soutenir. » Zo-
zinie lui demanda si elle avait encore eu des combats inté-
rieurs à livrer. Anclie quefti santi son curiosi ! Le saint
homme étant d'un âge à n'avoir plus rien à a|)prendre sur la

manière dont s'apaiseiil les révoltes de la cluir, cette curio-
sité ne le niellait guère, ce me semble, sur la voie de cette
fine perleclion qu'il était venu clierclier au désert. Quoi qu'il

en suit, la sainte lui répondit que, pendant dix-sept ans en-
cure, elle avait cuiilinuellement éprouvé de violentes tenta-
tions. Il lui revenait .sans cesse des souvenirs des bons petits

soupers qu'elle avait faits dans sa jeunesse, des vins parfu-
inés qu'elle aimait tant, et de bien d'autres choses qu'elle

aimait davantage. La morlilication et la prière avaient fait

rentrer le calme dans son aine. Suivant la prière de la sainie,

Zozime, le jeudi saint de l'année suivante, lui apporta le corps
et le sang du Sauveur ; mais |a seconde année, étant entré
dans le deserl pour s'édilier avec elle, arrivé au lieu désigné,
il la trouva moi le. Or Dieu envoya eu ce moment un lion

qui creusa une fusse où Zozime enterra la sainte, après quoi
il lelouina dans son monastère et raconta toutes les mer-
vei||les dont il avait été témoin. »

Ri-venons à l'église de Siipt-JIerri. La muraille de droite

.de la chapelle peinte par M. Chassériau est divisée en trois

compartiiuents. Dans celui d'en haul, Zozime communie la

sainte; un des arbres, placé dans la ligne de piuiuiigeiueut du
corps de celle-ci, lait un singulier ell'et; au preiiuei abord
on pourrait la prendre pour Rancis qui se change en tilleul.

Dans celui d'en bas, à l'exception de lu tête de Zo/.ime, le reste

n'est guère qu'une ébauche. Dans la conipositi.in principale,

M. Chassériau a fait preuve de tact eu isolant la nouvelle

convertie ; il s'est rappelé que tout à l'heure encore ce n'é-

tait qu'une misérable pécheresse ; mais il parait l'avoir ou-
blié en l'accotant avec une telle familiarité contre l'autel et

l'image de la sainte Vierge, qui vient de lui ouvrir la voie de
la rédemption ; cela manque de vérité. Il y avait là un sujet

de tête d'expression : une ligure belle, mais flétrie par le vice

et illuminée pour la première fois par l'amour qui sancUfie.

C'esl une élude que M. Chassériau ne s'est pas proposée. Les
deux femmes du premier plan sont bien po.sées; quant aux
deux juifs qui sont de l'autre côté, on ne sait d'où ils sortent.

L'image de la madone, toute dorée, jette un éclat qui nuit

au tableau ; elle fait l'elfet d'une lanterne qui lais.se dans
l'obscurité celui qui la porte. Le talent de M. Chassériau

semble .s'être trouvé à-l'étroit dans ces petits compartiments.
Ce n'est pas un peintre amoureux des détails ; il faut de plus

vastes pages à son pinceau.

Avant de passer a Saint-Germain-l'Auxerrois, nous parle-

rons d'un tableau de M. Decaisne, placé dans une chapelle

de l'éghse Saint-Deni.s-du-Saint-Sacrement, et donl le sujet

est Jésus-Christ appelant à lui les petits enfants. Reconnais-
sons-le , il y a une diflicullé inhérente à toutes les composi-
tions où Jésus-Clirist doil êlrc represenlé au milieu de ses

disciples. D'abniil ils muiI iluuzc, puis ils doivent avoir un
type commiiii de llly^lullullln: coiiiiiie jiiils, et une égale sim-
plicité de costume, en leur qualilé de pauvres artisans; de
plus, ils sont tous, à l'égard de leur divin maître, dans une
même disposition d'admiration exaltée. Tirez donc bon parti

de douze comparses engagés dans de telles conditions d'uni-

formité. Si, pour donner un peu de variété à votre composi-
tion, vous y introduisez de nouveaux personnages, autre dif-

ficulté ! s'ils sont nombreux, voire toile sera encombrée ; s'ils

sont rares, ou bien ils se difl'érencieront et distrairont l'atten-

tion, ou bien ils se confondront avec les apôtres, et alors on
demandera pourquoi, au lieu de douze disciples, vous en avez
mis treize ou quatorze. Vous voilà tombé dans l'hisloire du
meunier avec son fils et l'àne. Pour couper court à ces diffi-

cultés, si j'étais peintre, toutes les fois que la présence des
douze apôtres ne serait pas absolument exigée, je n'en mel-
trais qu une partie en scène, et je laisserais l'autre dans la
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coulisse. Je choisirais parmi eux saint Pierre d'abord, parce

qu'au milieu d'une religion naissanle, qui ordonne à celui qui

a reçu un soulll

desse, et que c i-l iiur
1

très, que celle dr riiniiiiu

Malchus, le SfiMi-m du

mes, ce serait ini ifnip ilr

gaillard pour le (uiiic ! i

Avec saint Pierre, suiin .1

j'adjoindrais Simon, ,l;i(i|iiis |i

Tliadée, parce qu'ils sonl 1rs

Christ; et nii'iiic, si on le désii

rence d'iniiiiliii'

mener par l.i l'ai

il a conservé sa ru-

à opposer aux au-
qui coupa l'oreille à

'our un iiiailM' d'aj-

iw,ii,;

i|ili; Ijibn-ainiK, unM|url.v

ii'ur et Juda, surniuiiiiic

lus germains de Jlsll^-

sainl Piiillppe, par dclr-

iit aux six autres, je les enverrais pro-

pour me donnerde l'air. M. De
n'a pas pn.s tes libie.s coudées : il a admis les douze disci-

ples, et les a placés en arrière-plan, six à droite, six à gau-

che. Des quatre mères, deux également sont à droite, deux
à gauche ; deux sont debout, deux sont agenouillées. Ces deux
dernières sont en regard l'uiii' i\r l'aiilip, vi sp iiriii pendant
comme ces figures paralldis jilac.'i's sur cb > lUf'dpsLiuv à une
entrée de parc. Celte synK'liir cnulribuc a la lianquillité de
l'eiïet général , et laisse l'attention se porter sur les ligures

principales, groupées d'une manière plus indépendante. C'est

là un des mérites du tableau de M. Decaisne ; j'aurais seule-

ment désiré qu'il y arrivât par des moyens moins transparents
et mieux étudiés. ,.

Saint-Gerinain-l'Auxerrois est une église dont la révolution
de Juillet a fort bien fait les affaires ; elle y a fait remettre
plus de vitres qu'elles n'en avait cassé. Tout le monde se rap-

iSainte Geneviève ^il.intlos prisonniers, par M. Gigoui,
Saiiil-Germaiu-l'Auxerrois.)

pelle son état d'abandon sous la restauration, quoique ce fût
l'église de la cour, celle où Charles X venait communier et
suivre la procession, et où toutes les pompes de la monarchie
et de l'église semblaient se donner rendez-vous à de cer-
taines fêles de l'année. Les murs extérieurs étaient transfor-
més en un véritable bazar. Dans la rue des Prêtres c'était la

boutique d'un cbaiiilronnier; puis venait l'étalage d'un
marchand d'estaiiip.s, dont les Danaë et les Léda proté-
geaient au moins pcmlahl !,, jour, contre les insultes des
passants, le tem|ilc (IikImh (|u'ellrisieur abandonnaient le

soir, quand yenail l'Iirurc pnur idies de rentrer dans les

cartons. La l'arade surhJUt élait miséiablement masquée par
et d'i;;iiiihles appentis qui abri-
imeii'.i's |ibis ou moins honnêtes.
rr, .! rrii.' I l'siaul ai ion a été faite

lie a i'inh'i h'ui' ; umk là elle a eu
uHdinuiiHli'. A vnii' i'barinonie que
iluc sur la façade, on peut présu-
itniuê son œuvre au dedans aussi
a |iriiiliiie est une muse indépen-
\i'\ a |i,is luii' nili'iilv très-cordiale

^i.nr l'i plu- luriJKiilique. Aussi,
m. ul .•-.! ,K...|inr,- ivlle église hy-

ald..lnlll[.'s,'l,;||,||r,Ml\M„ll pal.'..

de sordiiles m
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la grille on a beau se pencher et se placer dans l'angle des co-

lonnes, on en perd toujonrs une partie. Les deux tableaux de
M. Gigoux paraissent facilement compris et facilement peints.

Il y a dejolisdélailsdanscelui qui représente sainte Geneviève
sur les murs de Paris assiégé, rendant
la confiance aux soldats qui les garnis-

sent. Des femmesanimées par son exem-
ple donnent autour d'elle des soins aux
blessés. Un groupe de deux jeunes femmes
soutenant un soldat frappé à mort est un
peu trop serré dans l'angle du tableau,

mais il est assez pitloresque ; faibles et dé-
licates, comme elles le paraissent,elles ont
là un rude fardeau à porter, et M. Gigoux
aurait dû ménager le poids à leur gentil-

lesse. Danscelui qui fait le sujet de la vi-

gnelte, sainte Geneviève et sainlGermain,
peints en lumière, se trouvent près de la

croisée,tandis que tous les personnages en
arrière-plan, peints avec des tons lourds et

sombres, forment une tache noire qui s'é-

tend sur le reste du tableau et que le man-
que declarté de la chapelle exagère encore.

Plusieurs autres pemtures sont en cours
d'exécution dans l'intérieur de Saint-Ger-
main-l'Auxerrois; les vieilles tapisseries

qui les masquent au public y forment
en ce moment une exhibition très-peu

catholique. Un jeune guerrier aux ge-
noux de l'Amour et entouré de Nymphes
séduisantes est, le sujet , sinon le plus

orthodoxe , du moins celui qui cho-
que le moins parmi ceux de ces tapis-

""^

séries. Dans les autres ce ne sont que
gens jouant aux cartes, faunes et satyres en goguette, vieil-

lards à cheveux blancs comme la neige glissant leurs doigts

libertins dans le corsage des jeunes femmes, etc. Je signale

particulièrement à l'attention de M. le curé un groupe de trois

petits enfants nus dont l'un éteint des tisons de la manière
la plus indécente. Cette polissonnerie appelle de sa part la

même sévérilé que son prédécesseur exerça sur le vitrail de

sainte Marie l'Egyptienne. Pour quatre malheureux bouts de

ipuljn

tapis dont on avait besoin, il est impossible d'avoir fait un
choix moins convenable, et probablement on doit trouver fa-

cilement dans les magasins de l'église des tentures plus édi-

fiantes que celles-ci.

Dans toutes les églises un tronc est placé à chaque porte
principale, pour rappeler à ceux qui entrent pour prier,
qu'outre la prière, l'aumône aussi est une vertu. (J'est pres-
que toujours un coffret de bois uni, dont la simplicité est en

rapport avec l'humble vertu qu'il solli-

cite. L'église de Saint-Germain y a mis
plus de coquetterie. Près de la sacristie

il y en a un en mosaïque donné par ma-
dame J. M., et comme s'il ne se recom-

_ mandait pas assez par lui-même, aii-des-

r» __ sus on a peint à fresque une énorme figure

\^ -^ du Christ tendant les mains avec un

^ )
geste forcené et ayant à ses pieds cette in-

scription : Donnez, et il vous sera donné.
— Près de l'entrée de la rue des Prêtres,

il y en a un autre d'un joli dessin gothi-
que. C'est un petit coffret 'en fonte,

à droite et à gauche duquel deux anges
iinit;inf à l'aumône sont gracieusement
:ini i'<. Ils tiennent l'un et l'autre leurs
I' ii.K détournés de l'ouverture du
iinii, niinme pour ne pas humilier l'o-

li ^' ili' la veuve. Il y a dans ce jietit

li.i^ Il 11' f du tact, du goût et du senti-

lit religieux. Le rude métal a eu lieau

s'assouplir, je doute que dans ce siècle de
fer les deux anges quêteurs fassent jamais
de bien grosses recettes ; c'est pour cela

qu'on leur adjoint de temps en temps de
jolies quêteuses, ayant une bourse oorée
à la main et accompagnées d'un huissier

en habit noir et à chaîne d'argent,
doué d'une voix claire et sonore. Dans
le champ de l'ogive, l'homme à cheval

qui, dans la vignette, a l'air de tenir un archet et un violon,

est saint Martin, qui divise avec son épée son manteau pour
eu donner un morceau à uu indigent. Dans l'original, il

coupe son manteau plus bas, et il en coupe si peu qu'évi-

(Sainle Marie-l*Égyplienne, par M.SCliasseriau, âgl'êgllse Sainl-Merri.)

demment lo pauvre diable aura à peine de quoi s'en faire une
paire de parements. Du reste, qu'il en coupe peu on beau-
coup, je ne sais ce qu'il signifie sur ce tronc qui n'est pas
destiné aux pauvres; suivant l'inscription qui le surmonte,
il l'est à fentretien de l'église. Il semble, i\ voir les sommes

considérables qu'on y consacre depuis quelques années, que
cet (entretien n'avait pas besoin d'être mis sous les auspices

de cette charmante intercession.!

C'est aussi à Saint-Germain-l'Auxerrois (rue doit être placé

le baptistère surmonté de ce joli groupe d'enfants, exécuté

en marbre par M. Joufiroy, d'après les dessins de madame
de Lamartine, et que tout le monde a admiré à la dernière

exposition au Louvre. Il est impossible de rendre avec

plus de grâce cette initiation de l'innocence à la vie reli-

gieuse.



502 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

UuIIetin bibliographique.

BUFFO^. Histoire dp ses travaux et de ses idées, par P. Flou-

RENS, membre de fAcadémie française et secrétaire per-

pétuel de l'Académie des sciences. — Paulin, éditeur.

lit eu autant de panr^'vii^lcs et dePeu de sraiiils Iimu

liinni-aplu-s qilr liiillou.

irl, Vic-|-(l\\/,n-. I';nil-l.n;iiv i;,iiiiTic|-, Ih,, ., < - .,S:iiiit-

IMhiiiv Cl \'illriii;nii, l'ont lniir;i llilir.'MM L rriii-iin

et loininii naturaliste. Totitetois, cliacun .s'u.^t lnum .i ruiiliçr son
génie sous un point de vue, sans enil)ras.ser l'ciiManble 'ie ses

travaux et de ses idées. Cl'est la tâche que .s'est proposée
M. Flourens. Il ne .s'c";! pas Imnié .a Ionli- un lionime qui n'a

plus Iii-soin lie r.'lr.s il :i i.iuln i' i h r ,. -,.v\\v V\mU- ilcdoclrine

ol.jfis ,pi,.

I!il lie la

C'esl , loue la plein "lili'i' 'I- T"!* ;iiil .i ', "iilii ;rpprolbnilir, et

nu! autre qu'un naturaliste philo^opliu ne pouvait entreprendre
cette lâche.

Quelle était la méthode de Buffon en zoologie ?

« La vraie inellinde , dit-il, est l;i deinipiion coiupléte et l'his-

toire exaele dr eli:ii| Iins|. rll |i:ili indier. ))

Ainsi, de son pi o| nv .i\ eu, 1rs rapi^iil s desêtres, les affinités des
espèces et des i,'euivs III' l'avaient point frappé. Cette faculté de
classification, ipie Linné, son rival de gloire, possédait à un si

haut degré, lui inanqiiuit entièrement. «Ne serait-il pas plus
simple, plus naturel et plus vrai de dire qu'un àne est un âne et

un chat un chat, que de vouloir, sans savoir pourquoi, qu'an àne
soit un cheval et un chat un loup-cervier? » Quand Bulfon écri-

vait cette-petite méchanceté à l'adresse de Linné, ce n'est pas
la raison, c'est la passion qui conduisait sa plume; car Bulfon
était jaloux de Linné, et il pens;ii! lui nuire eu alVeelanf de ne

Eas le comprendre. Les e^[Miis judirirMix de l'e|ioi|ur, Males-
erhes, Daubenton, avaient dijii lait jusiire de eelle jinilialité,

et Cuvier a montré combien Bullon avait été iulidele a ses pro-
pres principes dans les nombreux et judicieux rapprochements
qu'il a faits lui-même dans son histoire naturelle. A son insu, il

obéissait à ime force supérieure, celle des affinités nainrelles,

qui s'ini|iOs,iit à lui ; mais il n'a jauuiis eu la coiiscirner des prin-
«ijiesqili driivelll :4lli(lrl-|.' u; illish' ihius n-s r:i|i|.rnrh,'iuents.

I .Son ;;r^,ud uiiu-ile, dil M. l'Iiiurens, r'rsl d'.niMr liuMle lu zoo-
logie deseriplive, c'est d'avoii- iiilioduil le sljle d:iiis l'histoire

niturelle, » el d'en avoir répandu le goill dans toutes les classes de
la société. En intéressant à ses conquêtes une foule d'esprits
distingués, il a fait plus pour les progrès de celte science que
s'il avait multiplie ses travaux personnels.

Bulfon n'etail pas anatoiiiislc , e'rsi D;uihenton qui disséquait
pour lui; mais il comjirenail :iiiiiiir^ili|rMieul le but et les besoins
de fanatoinie eoinpaiee. " L'aiialomu, dit .M. Flourens, l'a con-
duit à trois grande vues : runifonuilr du |ilau ^luieiul de la na-
ture, les nuances graduées des élu ^ ri riiilliifiirr du di-velop-

pement de chaque organe sur la naliiir dr dillnruirs es|,|.ies,»

il avait reconnu qu'il existait "iiii d('vv,.|,i |,niHiii| ri -méral
<|U'on peut sui\rr tl'r.-l.,ill II Cillilllir Nrwl riiiiiinr l',r':ii|iinir,

il avait eli' rr,i|i|ii' dr l-nndiinnilr du |il:ili mii' Inpirl imis Irs

animaux smil mii.iniiK.rl drs nienirr, insniMblrs qui 1rs sr-
parenl. L'illluilinll dr rrs iniin. r,. ,.. dr^rjfl.iliiiiis, il:i|r

d'Aiisliile, el ile|.iie rllr r|,ni,li |i:h- l/'dinil/,, lliiiron,

el l.iniusmais ilrinil rr.rnr ;i l:l srirnrr uini!..llie de luire voir

((u'il existe plusiriiis tpr, :iuiiii:ili\ riitie lesijuels il n'y a p;is

de nuances, mais ^ir-^ itiH inees bien tranchées. Ainsi, de
l'homme jusqu'au diiinii- drs poissons on peut descendre par
des dégradations iiisrnsdilrs, in;iis entre un vertébré, \\n mol-
lusque, unarlieuir i-l un /iiii|iiiMr il \ :i un aliime. I.;i tnii- iéiiie

verilr eulre\ue llnllnii, e'estqiir les in.riirs, les insliiilis, 1rs i:i-

eulles de ehaqur rspriT sont suliiirdiiinies .lu dr\elii|.|iri,„.nl de
certains organes et en jiartieulier des sens, tels que le toucher,
l'odorat ou' la vue.
BnlTon préférait un système fauj à l'absence de tout système,

de toute idcc.II pensait, et avec raison, que certaines erreurs d'a-
bord acceptées, puis cimibatlues el enfin détruites, oui pliiscoii-
tlilille :i ailivrr la \ie des seirures ipir iert:iinrs lerilr, ipii ont
eu di- luiiue iiboid l';issrntinieiil «rnrril dr mus les liiinmies ju-
dicieux, el n'uni iinivonn' ni ii|i|iosiliiui ni iciiilrii\rrsr. Aussi
M. Flourens nous l:iii-il nlisriMT avec raison qur l;nllrii nliijr

des systèmes saie, sr- l.mv illi-mn sur leur solidité, m, es seiilr-

ment pour coordiiniirr drs lui,. Tel est son système sur l;i ^r_
néralion. Il admet d'abord qui' i liaqiie pSrIie d'un iiulnidu eon-
tient le germe de l'individu imil enliir. « Ainsi, dil-il, dans
les vers, les polypes, les ormes, 1rs suides, les sinsrillirrs, cha-
que partie peut par son iie\rlii|i|iri i devenir uur plante ou
un insecte. » Puis il niiii;iiit des munies intérieurs ipii donnent
une forme aux gennrs qui se drvelii|i|ii'nt, el des molécules or-
ganiques qui péiiéirriii inntrs 1rs pallies du corps organisé. On
voil qu'il eiitass|. iirs liypiillièsrs gratuites les unes sur les an-
iirs a uie-iirr qu'il en ,i li s,,iii. Pour achever l'édilice, il ne
riaiiii |i;is d'à lin Mr.. I,i riiri .iiiun Spontanée des êtres ; erreur
drja reliiler dr siin iriii|is. Viissi Ir système de Bulfon sur la gé-
nération u'est-il qii un jrii dr Irspiii ri dr rinia:.;iiialiiin, el ja-
inaisil n'est enirr dans |r dm ir dr la srienre imsiiivr.

Bulfon avait lié, -bien nllsrivr 1rs , liaîl-rnienls qnr l'rlat do-
inesliqlie produil J.ills 1rs dlllrmilrs rsprrrs (pir rillill a re-

ilnilrsrllrsehna.jr I
., haii-riniia Unis sur, rssl^ rs ,|n riiirn.dil

, 11(11, , du .alrJiri, nil, iir lui ,n.i|ri,l ,„„ |i;,|,|ir.

m la illllii .•llr si |M

desrriiitive sur imr hisr snlldr 1 l: ,

nairhiedalis laqnrllr ilallail |riri i : ,
i

lillil l'rsprrr illlr iviiinon dlliduhlii i,

la Irrnnilalioil d.'s lininhllls srmlilah

f"^ d.' la

ilrres qui le

rir riahlirs par lliillon sur la fécondité
ir, r'rsl qnr |r niimliie de petits est en
h.' ; ainsi iririiiiaul n'a (lu'une portée
llr., ,1 1111 |. Ml par portée; le cheval,
liir piir [iir ,111, el un petit ou deux
liii II i,,

I d'Inde, Ir niuliil, mil,

1- ' r ", '1 Imil. "erl même
il lli ., I

, lai.re erllr Irriindlle.

sliipi -111 s ri liirn nmirris, dit liuf-

fon, la nuiltiplication est plus grande que dans les animaux sau-

vages. On le voit par l'exemple des chats et des chiens, qui pro-

1.1 111

Hiail |.llis;lrla|.i

ninlraire, |.l,isir

,ij;l priils. I,a lin.

duisenl dans nos maisons plusieurs fois par an, tandis que le

chai sauvage et le chien abandonné à la seule nature ne produi-
sent qu'une seule fois chaque année. On le voil encore mieux
par l'exemple des oiseaux ilnine=liiiiies, "Y a-t-il dans aucune
espèce d'oiseaux libres un,- li > inrlli p i, ill, i rr llr i l'une poule
bien nourrie 'f Et dans l'r [i-cr I nnr, ,]iir||r dilVnence entre
la chetive ju-opagalion di - m. ar.. . i j'i.aairnse pnpulation des
nations i i, ili rr, ,,| Irm _,,ir ,

I
:,, ,,

, „

Qnaiiil ;i,
I

:, i ,i .Vniérique, ils se trouvè-
rent en i

I 1,1 la.iiii ,i iania , ,,iiiniaux, plantcs, loul était
nouveau , m.i;:., ui.inuc a.iiii l,,i., 1 j., i;uiiiains, ils leur donnèrent
les noms des êtres de raneieii monde auxquels ils ressemblaient
le plus. Ils appelèrent le puma, lion ; le jaguar, tigre; l'alpaca,
nioulon. nnll'on n'y fut pas irompé «Les noms avaient confondu
Us rhiisrs. „ Il les disiiii^iia de nouveau, el écrivit ses belles
1 iiii-iiliiaiiiiiis sur la di-iiilinlion géographique des animaux et
la ili-iiii lion drs espri rs du nouveau monde de celles de l'an-
I irn, ilislini iiiin qnr lis piu-irs de la zoologie ont confirmé de
plus en plus. En niiinr innir,, il mnnirr qu'a eliaqne groupe d'a-

nimaux de l'Ariiijii I llr
1 \ ,11 1 i,rrrs|iiiii,i lin animal de l'A-

mérique. La lin iiim II ili 1,1 xiiurdr-MulKiirir a fait Connaître
depuis une troisième erraiimi animale, qui correspond aussi à
celle des autres continents.

A l'époque où Bullon écrivait, la doctrine des causes finales

était fort en honneur. Bernardin de Saint-Pierre juêtait le charme
de son style ,à des conceptions souvent pnenli s. iinliliant que
les vues de l'homme sontcourles, incouipli irs , i insidlisantes, il

expliquait tout à sa manière, et apprenail au Inirur Ir pmirquiji

de chaque chose. Orgueilleux dans sa nai\e i^ninance, impie par
excès de piété, il ne comprenait pas que la fourmi perdue dans
les fentes de l'escalier d'un grand édifice, rapportant à elle toul

ce qui l'environne et raisonnant sur le but tt la destination des
différentes parties de l'édifice, est une faible image de l'outre-

cuidance de l'homme qui prétend connaître les desseins de la

nature. Et qu'on ne s'y trompe pas , l'audace est la même, soit

qu'il s'occupe des milliards de soleils qui nagent dans l'espace ou
d'un grain de sable perdu sur les plages de l'Océan, car tout se

tient dans la création, el, comme l'a dil Goethe, nous ne saurons
quelque chose que quand nous saurons toul. Vérilé découra-
geante, mais qui ne doit pas nous désespérer, car, sans remon-
ter aux causes premières, nous pouvons étudier leurs effets, et

cette étude sera toujours pour l'esprit humain un champ inépui-
sable de recherches el de jouissances.

Bufi'on ne suivit pas les errements de son époque; il s'imposa
une sage réserve, et ne s'engagea pas dans des explications té-
méraires, dont les progrés de la science ont toujours fait jus-
lice.

BuBFon, dit M. Flourens, est le premier naturaliste qui ail étu-

dié l'homme zoologiqueincnt, c'est-à-dire comme faisant partie

du règne animal. Ses recherches et ses méditations l'ont con-
duit à établir l'unité de l'espèce humaine et à considérer ses va-
riétés comme un produil des différences de climat, ei en parti-

culier de la chaleur el de la lumière. Cette opinion est encore
celle d'un grand nombre de naturalistes distingués , el de
M. Flourens lui-même, qui a apporté de nouvelles preuves à
l'appui de l'opinion de Bulfon, en déraonlrant que les différences

de couleur tiennent à une couche sous-épidermique appelée
pif/mcnltim, qui existe dans Iniiles les races, mais varie dans cha-
cune d'elles pour rintensiir dr sa mloration. Malheureusement
cette grande qni'stinn sr lie a nlle de l'espèce, tlont nous avons
déjà parle, el doil liie rrser\ee |iour l'avenir.

lirnir aussi ririnlii que profond, Butfon n'a pas borné ses re-
rlirnlirs a l.i ./iiiilii-ie. Dans la nature, où tout se tient, il a voulu
toul savoir. Sa ilinnie di; la terre en est une preuve. Pour expli-

quer la formation de la i mni ; iir,iir, i rllr drs nnuitagnes et

des vallées, il n'a point 111
i

ir lui nis rxiriiudinaires.a

des révolutions qui ne SI
;

:, i phe ; H a i Inrrlir a tout

expliquer par l'aetion dr i
i a, ,1, s, rnir nlrr simple et

fi-riilrlr a rll dr nnmbrriix ,! -I Irilal,', ililrieriirs. Plas la geo-
llirir a\ani r, el pins un rnniMiall qiiniie l.iiileile lailsipi'iui ex-

ph,|uaii aini, luis rn laisaiii iiiiriM iiii drs Inirrs ri drs boule-

versements ddunnius ira\ mis llllllr rlrr, s'rx |il ii|nrlll par l'ac-

tion lente, mais eiiiiliniier pnelanl drs niMiades dr sirrlrs, de

causes agissantes eiiniiv .n inrlliaiirni, ,lr n'rii donneiai qu'une
preuve. Les blocs enaliqiirs smiL des ssrs immenses qu'on

rencontre souvent à une grande distance de leur origine. Ainsi

sur le Jura on trouve de ces blocs qui sont originaires des Alpes.

Pour expliquer leur trïlilsport, on n'a pas craint d'imaginer des
torrents de plusieurs ceti laines de mètres de profondeur et doués
iliinr \iirssr inialculâble, tandis que les glaciers de la Suisse

iraispiiiirni Ions les jours des masses semblables elles depo-

Ces phénomènes, mieux étudiés, ont montré que ces blocs

avaient été transportés par des glaciers, comme ils le sont en-
core de nos jours. Seulement, ces glaciers n'étaient point res-

serrés dans les limites étroites où ils sont circonscrits aujour-

d'hui. Ainsi la théorie de l'ancienne extension des glaciers a

donné raison à la méthode géologique de Bulfon.

Quand il a voulu rendre compte de la formation des planètes,

Bulfon a fait un système, et nous avons vu qu'il dminait alors

une libre earrière "à son iinagiualion ; les lails lui ni.inquant, il

les rein|ilai;ait |)ar des idées, et tout ce qu'il invenir a un carac-

tère de ^lâiidrm el prête a ses liypotlieses un air de vraisem-

blance qui -..liiil ri riili- Ir lecteur.

Dans sis rpi, pi, s i|r 1,1 11 iiinr, Buffon combine pour ainsi dire

ses idrrs \ Iriii iinjars a\r, 1rs laits positifs, et il trace un ad-
ini;abl,' i,iMlr 111 .1rs ir

i

rliii rar siirressives de notre planèie,

elle

des objets ipi'il embrasse.
Le livre de M. Flourens se termine par un e*posé de la phi-

losophie générale de Buffon, une revue des éditions de ses len-

vres, un abregi' de la vie de ce grand homme, et une colledion

de lettres de linllnii inédites on peu connues. Celles à l'abbé

Bexon iiileressrninl le naturaliste, car elles ont rapport à la

com|iosiliiiii drs iiiiviagcs de Bulfon, et, en particulier, à l'his-

X'ins ne piiiissmins pas rriir analyse plus loin. Le lecteur n'y

u r;iin ail lirii , in il i si ,ir les ouvrages dont on ne devrait

irinirr eaiiiplr qur par un sriil mot : lisez... et tout ee que nous
ru. Il- .ijnulrr 11, liriMll pis, iilrr pi Us Ul Uliplr le il'llU

liMr la-lni, m .a ailrr.-saiil, a 'a In. aies: , riiianinablr p.ir la

prn- pu- pir Ir si,l,,,rl .irai is n'.i\nlis pu donner au Irc-

teiir qu'une idée vague, iiiiouiplete el msullisanli', lai. M.

Odes; par Évariste Boulay-Paty. — Paris, 18 Si.

Coquebert. 1 vol. in -8. 7 fr. tiO c.

Bien que fort jeune encore, M. Évariste Bonlay-Paly n'est pas
un conscrit de la grande armée littéraire. Il s'avance dans la lice,

précédé d'une réputation déjà faite et escorté de plusjsurs antres

volumes, dont les premières éditions ont été épuisées. Il dcbnia

par des poèmes sur les Grecs, qui révélèrent un talent distingué.
En 18S0, après la grande victoire de juillet, à laquelle il avait
contribué, il publia ses Odes iiatinTial'.'s, consacrées à célébrer
les principaux événenirnt;dr iiniir liisioire conlemporLine Plus
tard, en 183i, parut ,', 7 / , r.iittainé par la manie de
cette époque, M Lvai, i l'ii\ avait caché son véritable
nom sons celui d'un

i

-
i ,

i, , dont il avait même eu le

soin d'il i il,' i.i ,:r / , :/ , ri un roman en vers. L'au-
teur on 1- n , . ipi ;,! nveuse et une adolescence
austèrr, il, ,11 ni ,11 , ,:i 1 111 me mariée; il a le bonheur
de s'en laire .lom i , lu.iis 1 1 1 la lui enlève, el il perd la rai-

son. Ce petit roman esl divise en quatre parties qui en résument
les quatre phases principales : ammir, uàsence, retour, désespiAv

etfidie. Il oblilil un suceès mérilir

En tK:,7, M r ,,a: II' l; ni , -p II! 1,m pi, lia un éelalant trioo,-

phe à IWiail, irl. Il i|, r \ . ,, , r qui lui a\ail rté

déeerni' |iniii' ,i pi, , ,
, , / ,,

, ,,, /,, dr i'Kt^>i!r, fut

doublé par W. .sah.iadj, alors .uiin-iir dr i inVliuction publique.

C'était la première fois qu'un lauréat titait honoré d'une telle

marque d'estime. De plus, contre les usages suivis jusqu'alors
par l'Acadéniie, on permit à M Evariste Boulay-Paty de lire liii-

niême son œuvre, et l.i
i

,
--

i n- jalifia le lendemain les

applandissemeuls du
;
a' i,

, i-ie.

Le nouveau volume il, u i, , pi publie aujourd'hui M. Eva-
riste Boulay-Paty, s'oinir | ,,i . i n, pi ree remarquable el se ter-

mine par un poème sur Ir iiuuiumenl de Molière, poëme qui a

obtenu la première menlion honorable au jugement de l'Acadé-
mie française dans le i oin ours de (843. Entre ces deux pièces

académiques, qualrr-vingl-dix odes de différents genres se dispu-
tent ratlention du lecteur. M. Evariste Boulay-Paty s'y montre
sous tous les aspects. Ici il chante la gloire, là il donne des le-

i;ons à l'humanité; tantôt son àine exhale des plaintes amères,
taidôt il entonne une hymne joyeuse en l'honneur du lils de
Vénus. Partout, comme il en a l'espoir, <i on sent que le ca.'ur a

battu, épris du vrai, du beau, du bon. n

M, Evariste Boulayî-Paly est réellement inspiré, souvent
poêle ; nous citerons, par exemple, quelques stances de la pièce

intitulée i*Li5jïira/wH des Oraf/es :

VolS-tU lies vii.iir rnilr-rs la mer blanchir U CtêlC,

Où I aie l'wlaii

.1 grand bruit In lêle
' Mu âme, la tempête!

i Icle

Moi, poëtc, moi, fds des côles de Bretagne,
Où l'Océan mugit,

Libre comme le vent, fier comme ta montagne.
Je m'en vais seul, avec ma muse pour compagne,

Errer dans la campa-nc,
(Jiiand l'ouragan surgil.

J'a
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Le» Annonce» de i.'ii,i.ijstbatiosi eoAlent W centimes la llfne. — Elles ne peavent être Imprimée» qne snlTant le mode et avec le» caracttrea adopté» par lo journal.

En vente chez J.-J. DUBOCHET et Cie, rue Richelieu, 60. Le 22» volume de la COLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec la Traduction en Français,

Publiée sous la direction de M. NISARD, Professeur d'éloquence latine au Collège de France. — Ce volume contient ;

SUÉTONE, HISTOIRE AUGUSTE, EUTROPE,
RECUEIL DES HISTORIENS DE LA ROME IMPÉRIALE.

Texte et tradiirlioii e«« fa-aiiçaiis. — Prix : 13 tv. 5<» p. séiiurénieiit, et t? fr. «lax §oiii«cri|tteiirii à !a Collection complète.

AUTIÎURS rUBLIlis :

Ovide, I V. — lluriice, .liivi'iKil, lVi>e, Siilpitin, Plièdre, Ca-

luil.', Tihidle, l'r..|..Tie, Galliis. Mjxiiuini, F. Synis, 1 v. —
Slaie, Marliiil, Miiiiiliiis, I.uciliiis, ,1' Itiiiiliii-;, d' I^discus, Ne-

iiiejiunus, Caliiuniius, ( v.—Lucaiii, Siliu> Italitus, Claudieu, 1 v.

— Cieérnn, ."i v. — Taeilo, I v. — Tile-Live, 2 v, — Cnrn. Népos,
yuinie-C.urce, Jusliii, Val. Maxime, t v. — Salluste, J. César,
Vell. l'alerculiis, l'Ioriis, t v. — Senèi|ue, 1 v. — Pétrone, Apu-
lée, AuhiGelle, I V. — Quinlilien, Pline lej., 1 v. — Lucréee,

Virgile, V. Flanus, 1 v. —Plante, Térence, Sénéque le tr., 1 v— Caluh, Vairnii, Colunielle, Palladius, t v. — Suétone, Histnria
Aui;usia, l'iitmije, 1 v. — Macrobe, Varron (de lingua latina),

Poiupijuius Mêla, I v.

A PUBLIER ET SOUS PRESSE :

Pline l'Aneien, 2 vol. — Animien-Marcellin, Jornandés, 1 vol. — Vitruve, Celse, 1 vol. — Chois d"anlenrs de la latinité chrétienne, 1 vol.

'^^^^ LORGNETTE-CLEMENTINE
Tsâi^P' Cl Ile noiixelle Ira 4111 Me juini ll( u unit ilutis pi'rli 1 lioinanienN quiCl Ile nouxelle loi^ni Ile jumi ll( ii unit ilr

lui oui [UMin I i\ ml ui il 1 11

MjVS^ (nnsliuili.ill sniiMliM l.iIllK . I. _ 1,1 i I _i I I l.M I.

|f*7 i,u„lil,„nsdn|„„,iu .lui, hn, m ,,u nn,

.^^-liky-^ ,.pl.il.-|lil -'HlK l.nn, h ^ulhM, .11,

S^^ â a ! ((l^'fKll'- "' ^""1 ' l''li" (liw lEr-.EBOltRS, np'i

Aj^iAJ /*>•'/ '"*'!' '•'• I' uni "1., pi lu Hii iijul-\eul,t-,THEZ
\^iY^Jir-^%y nTleiii Valois I il VII.AK.OEN1G, labrieanl, breï

i\ ,11e

I IIP

I l'mptreiii du llii m1 t de h pi

7, elles 1 lie/, priuiipauv 0[du_ien>.

I I I l.M i\ iliiiie

THEZAHD, l'.d us hu\ il,

ete opticien de s M
e Clémentine, rue des Gravilliers,

RnE TARANNE, ti, A P.UIS.

EAU DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée

par le Gouvernement et la Faculté de Mé-
decine, de BoYER, seul successeur des ci-devant

Cannes déchaussés de la rue de Vauj^irard, pos-

sesseurs de ce secret depuis 1630 maintenant et

depuis 1789.

Divers jugements et arrêts obtenus contre des
contrefacteurs consacrent à M. Boveh la pro-

Friélé exclusive de celle Kau si pniieuse contre
apoplexie, les palpitaliiius, les maux d'estomac

et autres maladies, nolaninienl le mol de vier.

Ces jugements et arrêts, et la Faculté de Méde-
cine, en reconnaissent la supériorité sur celles

vendues par les pharmaciens.

Écrire par la poste ou envoyer quelqu'un de
sûr qui ne s'adresse qu'au n. 14, repété 14 fois

sur la devanture, M. Bover étant en instance

contre de nouveaux coulrefacteurs, ses voi-sins.

brevets dans la grande-bretagkk
ET l'iRLANDE.

LES INVENTEURS sont informés que toute

espèce lie renseignements au sujet des bre-
vets et (les garanties oliérles aux inventions nou-
velles dans la Grande-Bretagne et l'Irlande,

peuvent être obtenus traits par lettres all'ran-

ciiies, adressées à Alex. Prince, Oflice for Pa-
tents of Invention, 14,Lincolns Inn Fields, Lon-
dres.

ltMi»e «m vemle ae fo 1 1 * Mtivfn4»o».

JUIF
ERRANT
ILLUSTRÉ PAR
CAVARNI

80 LIVRAISONSÀDO S

PAULIN
RUERICHELItlî,60

AVIS A MM. LES VotASEURS.

HOTEL ANDERSCii*!, »G4, Fleel-Street
i à

Londres, établi depuis cent ans. Francis

Cleniow, successeur de Uarding, s'empresse
d'informer MM. les voyageurs qu'il vient de
joindre au susdit hùtel plusieurs chambres par-

des diiiers, qui du

shillings 6 den.
toute heure de

i-|.l lu

,
1 shilling 5 d

par semaine,
la unit.

.'U. Logei
On y est

leiuiers

lient, 10
admis à

EN VENTE i:ilEZ .I.-J. DUBOCHET

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, ou ENCYCLOPÉDIE DE LA JEUNESSE.
Ouvrage égalenienl mile aux .leuues Gens, aux Mères de Famille, à tonles les personnes qui s'occupent d'Education, et aux Gens du Monde ;

Par MM. Andrieux DE BRIOUDE, docteur en médecine, L. BAUDET, ancien professeur au Collège Stanislas, et une Société de Savants et de Littérateurs.

Matières trutees dans ce volume : Gram-
maire. — Langue française. — Littérature. —
Rhétorique. — Poésie. — Eloquence. — Philo-

logie. — Aritlimélique. — Algèbre, Géométrie,
Mécanique. — Physique. — Chimie. — Récréa-

tions scientiliques. ^ Astronomie, Météorolo-
gie. — Histoire naturelle en gémirai. — Géolo-
gie. — Minéralogie. — Botanique. — Zoologie,
— .\natnmie. — Physiologie. — Hygiène privée
— Hygiène publique. — Médecine. — Chirur-

Un seul volume, format du Million de Faits, imprimé en caractères très-lisibles, contenant la matière de six volumes ordinaires et enrichi de -iOO petites Gravures

servant d'explication au te.xte. — Prix broché : 10 fr. ; élégamment cartonné à l'anglaise, 11 fr. 50 c.

gie. — Géographie. — Histoire. — Chronologie.
— Biographie. — Archéologie. — Numismati-
que. — Blason. — Religion' — Philosophie. —
Morale. — Mythologie. — Sciences occultes. —
Législation. — Du Gouvernement et de ses for-

mes. — Economie politique, -.agriculture.-
Horlicnlturc. — Art uiiliiaire. — Marine — Im-
primerie.—Musique.—Dessin, Peinture, Sculp-
ture, Gravure et Lithographie. — Architecture.

—Education.-Réflexions sur le choix d'un état.

PAUIilSr, éditeur ilii Manuet tte M'MtogoitMe ntoaefne, par M. Cli. Renoiitier,

1 fort volume in-18, ô fr. ."jO c, rue Riclielieu, fill.

MANUEL DE PHILOSOPHIE ANCIENNE
Par M. CH. RENOUVIER, auteur du Manuel de Philosophie moderne. — 2 vol. in-18, 7 fr.

Livre I". — Introduction. — Notions prèliiuinaires relatives

à l'histoire générale des idées.

Livre IL — Des Origines de la philosophie grecque.
Livre lll. — Première période de la philosophie ancienne.^—
Formation spontanée de la philosophie.

Livre IV. — Conclusion de la première période de la philoso-

phie. — Opposition. — Luttes. — Destruction des anciennes
doctrines. — Réforme de la Méthode.

Livre V. — Rénovation et fondation réfléchie de la philosophie.
— Philosopliie au siècle de Platon.

Livre VI. — Deuxième période de la bliilosophie ancienne.
— Essais de constitution définitive de la Doctrine. — Eclec-
tisme.

Livre VIL — Fin de la philosophie rationnelle.

PAULIN, éditeur, rue Richelieu, GO.

BIBLIOTHÈQUE DE POCHE, par une société de GENS DE LETTRES ET D'ÉRUDITS
LA BIBLIOTHÈQUE DE POCHE, VARIÉTÉS CURIEUSES ET AMUSANTES DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS,

1. Curiosités littéraires

SE COMPOSERol de 10 VOLUMES IN-18 DONT VOICI LES TITRES :

Curiosités biographiques. — 4. Curiosités historiques. — 3. Curiosités des Origines et des Inventions.2. Curiosités bibliographiques,
des Beaux-Arls et de l'Archéologie. — Curiosités militaires. — 8. Curiosités philologiques

Mœurs, Usages, etc. — 10. Curiosités anecdotiques.

JEm Tente t

9. Curiosités des Traditions,

Tome \". — CURIOSITÉS IiITTÉIiAIRES. — Prix, 3 fr.

L'Illustration publiera incessamment, outre les articles et les
dessins dont les événemetits de chaque jour fournissent le sujet,
des notices et des suites de gravures, dont la liste suivante in-
diipie le charme et l'intérêt : Un roman dessiné, intitulé His-
toire DE M. Cryptogame, par l'auteur des Avenlures de M. Jabot;— Les liorLEVARDs de Pauis, dessinés par M. Renard, texte par
railleur des Prnmcnadts de Paris , articles récemment publiés

Pour paraître procliainenient.
dans VJlhislralion; — Les Qcais de Paris, dessinés par MM. Re-
nard, Cuammn, Valentin, Forest, etc.;

—

Les Barrières de Paris,
dessins par divers; — Souvenirs de IIoll,vnue, texte et dessins
par Henri Monnier ; — Les Hôtels remarquables et les Galeries
l'ARTlCULlÉRES, A PARIS ; — MOEtlRS DE LA BASSE-BrETAGNE, dCSSluS
par M. JcLES Noël, texte par M. Kerambrun; — Les crakds
ÉTABLISSEMENTS INDUSTRIELS DE FRANCE: — DCS dCSSlns de

MM. Grandvillc, Gavarni, Bertall, Cham,_ Richard, etc. etc.;

— Revie illdstrêe de l'Exposiiios; — Musées et Galeries

étrangères; — ReVce illustres des TitÉATBÈs; — Scènes de
MOEiRs en France et à l'Ëlranger; — Portraits des per-

sonnages CELEBRES ;
— Caricatures , Modes , Courses , Ke-

Bcs, etc
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Mje» Rois , rnrien<iirefs par Clini

(Enlèvement d'une royauté.)
{Des prétendants à la rovautp.)

(Insignes de la roynulé.)

(Un usurpateur.)

(Une royaiilt- qui cliaucelle.)

SOLUTION nu PROBLEME N° il, CONTENU DANS LA QUAinE-VINGT-
QUINZIÈME LIVRAISON.

1

.

I? G 2 — D •; + 1 . n E 6 — D ri :

2. B G 7 - G s + 2. R D 3 _ C 6.
-.. © G 8 — A s + 3. Mat.

N» in.

Fin de partie de M. S avec M. W
LES BLANCS GAGNENT FACILEMENT.

A R C n E F G II

Rébuti.

EXPLICATION DU DERNIER REBUS t

Si VOUS [l'iirz a vos amis, allez les visiter souvcnl.

On ;' ii^owr rhiv les Directeurs des postes et des messageries,
'•' I ' I I ili.iics, el en pnrliculier eiiez tous les Correspon-

. rntral ilfhi Lihrainf.
A I '-Il I

,
/ J. Thomas, 1,Fiinh l.ane Cornliill.

A SAiNr-l'titHsBouRG, cliez J. IsSAKorr, liliraire-odileur
commissiounaire ollidel de toutes les hil>lioilie.|ues des réci-
menls de la Garde-Impériale; Goslinoi-Dver. 22 — F. Bei.li-
ZARD et G', éditeur de la Renie ilmii.jère au pont de Police,
maison de l'ejjlise hollandaise.

A .ViCER, chez Bastide et chez Dubos, libraires.

Jacci es DUBOCHET.

Tire à la [iresse méeanii|ue de Lacbampe et C«, rue Damielle, 2.


